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INTRODUCTION

Le village de Buividze1 (le nom local est lit. Buivïdzi) 
est situé en Lituanie russe dans le district de Novoaleksan- 
drovsk {Novoaleksandrovskij uezd) du gouvernement de 
Kovno. Il est placé, ou peu s’en faut, sur le 56e parallèle de 
latitude Nord, non loin du lieu où viennent se toucher les 
trois districts de Ponevèz, de Vil'komir et de Novoaleksan-- 
drovsk et se trouve sur la route qui mène de Ponedëli à Ra- 
kiski, à une distance de quatre à six verstes du premier en­
droit, de vingt à vingt-quatre du second. Tels sont les ren­
seignements donnés sur place par les habitants, confirmés et 
complétés d’après la carte de Russie d’Europe (Spec. Karla 
evropejskoj Rossiï) éditée par les soins de l’état-major russe 
qui est fort confuse, il est vrai, mais aussi des plus riches en 
noms.

1. Les noms de lieu seront tous donnés sous la forme qu’ils ont sur 
la carte de l’Etat-major russe. C’est la seule manière de mettre dans 
l’exposé l’unité nécessaire et de permettre l’orientation.

Gauthiot. — Le Parler de Buividze. 1

Le dialecte de ce village a été étudié en juillet-août 1900, 
au cours d’un voyage d’études, entrepris grâce à l’appui du 
Ministère de l’instruction publique et de l’École pratique des 
Hautes Études. En effet, l’exiguïté même du lieu (ce n’est 
qu’une derevnjd} et son humble condition en faisaient un 
excellent terrain d’observation ; elles le mettaient à l’abri de 
toute influence étrangère trop intense, en écartant les fonc­
tionnaires et les dignitaires de langue soit russe, soit polo­
naise. D’autre part Buividze devait attirer l’attention du 
linguiste désireux de connaître, non seulement le lituanien



 9 

oriental, mais encore l’un de ses dialectes les plus curieux, 
signalé d’abord par M. Bezzenberger (B. F., passim ; B. B., 
VIII, 133), et ensuite, avec plus de détails, parM. Baranowski 
dans ses Zamétki. Son trait propre est la transformation de 
e en a devant les syllabes dures ; il diffère en outre des 
dialectes plus orientaux par l’emploi de jis en place de ànas 
et des parlers voisins de l’Occident par la présence de l’alter­
nance ô/à bien connue grâce à Szyrwid et à M. Baranowski. 
Les Zametki de M. Baranowski (voir l’excellent résumé que 
vient d’en donner M. Leskien, I. F., xm, Anzeiger, p. 79 
et suiv.) dispensent d’exposer ici quelle est la place du 
parler de Buividze entre les dialectes lituaniens.

Les documents qui sont à la base de cette grammaire sont 
tous oraux ; le dialecte de Buividze n’a d’ailleurs pas de litté­
rature écrite. De plus, ils sont tous en prose et cela de parti 
pris : les phrases journalières, les récits les plus ordinaires 
ont été seuls utilisés pour la détermination de la phonétique, 
de la morphologie et du lexique. En effet, M. Brugmann a 
établi dès 1882 {Litauische Volkslieder u. Màrchen, p. 84, 
85) que les pasakos ont une valeur singulièrement plus grande 
que les dainos, au point de vue de la connaissance des dia­
lectes. Il a fait remarquer que les chants sont en style noble ; 
que le mètre-est un puissant instrument soit de, conserva­
tion, soit d’altération ; que les dainos enfin sont vagabondes, 
et que pour passer d’un domaine dialectal dans un autre, elles 
ne sont pas transposées exactement d’un dialecte en un autre. 
Il convient, de plus, de signaler ici l’influence des recueils 
imprimés à l’étranger qui pénètrent jusqu’à l’extrême limite 
orientale du domaine lituanien et qui répandent partout des 
formes nouvelles. La rareté même de ces brochures, inter­
dites comme l'on sait, en hausse si bien la valeur que plus 
d’un ne sait plus que les dainos qu’elles contiennent. Mais 
l’exclusion de tout élément suspect n’a pas semblé suffi­
sante et l’on a cru devoir écarter toute forme qui n'a pas été 
recueillie en quelque sorte au vol, et qui, placée dans une 
réponse faite à un pruncuzisku pônu (un monsieur français), 
est par là même suspecte de n’être pas ingénue (cf. Bezzen­
berger, Litauische Forschungen, p. vm).

Tous les documents utilisés ont été notés phonétique­
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ment. L’utilité d’une pareille graphie est apparue dès 1882 
à MM. Leskien et Brugmann [Litauische Volkslieder u. Mar- 
chen, p. 10 et 85), Dès la même date, M. Bezzenberger d’une 
part, MM. Baranowski et Weber de l’autre, tentaient une 
notation plus rigoureuse des dialectes, à l’aide de l’alphabet 
lituanien plus ou moins modifié. Enfin, M. Jaunys (Jaunis), 
dans ses études grammaticales a, depuis, noté phonétique­
ment les mots qu’il a cités. Mais il n’a donné que des mots : 
et ce sont des textes qu'il faut avant tout, car un texte, même 
très bref, pris dans des conditions sûres, vaut plus que tou­
tes les listes de mots. Or, les textes sont d’autant plus pré­
cieux à une morphologie et à une phonétique scientifiques 
que tous les sons et groupes y sont notés plus exactement 
avec leur qualité propre (Brugmann, op. laud., p. 85). Une 
pareille affirmation de la part d’un juge aussi compétent que 
M. Brugmann était bien faite pour encourager la tentative 
d’écrire phonétiquement sous la dictée. Une certaine pré­
paration générale, acquise au laboratoire de phonétique du 
Collège de France, des études préalables sur le lituanien de 
Russie, sinon sur le dialecte spécial dont il est traité ici, 
ont permis d’aborder cette tâche difficile.

Rien n’a été corrigé : quelques incohérences éclatantes 
dans le petit texte qui clôt le travail témoignent du respect 
scrupuleux de la parole recueillie. Grâce à ce soin, la rigueur 
du système linguistique du village de Buividze se voit d’ail­
leurs avec netteté. En effet, les documents recueillis suffi­
sent à caractériser nettement le parler en question par rap­
port aux questions principales de la dialectologie lituanienne. 
Cela ne veut pas dire, bien entendu, que l’étude qui suit soit 
exempte de lacunes : il est, au contraire, certain qu'elle 
en contient de nombreuses ; il n’en est simplement apparu 
aucune qui fût essentielle. Il convient donc de conclure ici, 
comme l’a fait précédemment M. Brugmann (L. B., p. 278), 
que ce travail ne prétend, en aucune de ses parties, être 
complet au sujet des particularités propres au dialecte.

Qu’il me soit permis, en finissant, d’exprimer ma recon­
naissance aux membres du Comité des Missions qui m’ont 
soutenu; à l’École pratique des Hautes Etudes qui a rendu 
possible mon voyage ; à M. Gukovskij, secrétaire du Comité 
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de statistique du gouvernement de Kovno, qui m’a tant ap­
puyé, et à P. Winksznëlis qui m’a si bien renseigné. En 
effet, c’est grâce à ces concours qu’il m’a été possible 
d’achever cette étude entreprise sous la direction de M. 
Meillet, et qui est tout entière dominée par les idées de 
M. F. de Saussure.
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indiqués entre parenthèses par le mot Grammaire, suivi de 



l’indication du paragraphe où se trouvent les faits signalés, 
et par le mot Pàsaka.

Enfin l’on a mis entre parenthèses à côté des mots du 
parler difficilement reconnaissables au premier abord les 
mots correspondants du dialecte , de Kurschat précédés du 
signe = . Le but purement pratique de ces comparaisons est 
de faciliter l’intelligence des exemples cités et la lecture de 
la grammaire: elles n’ont aucune autre valeur.





CHAPITRE PREMIER

PHONÉTIQUE

I

ACCENT

§ 1. — Dans le dialecte de Buividze, comme partout 
ailleurs en lituanien, l’accent est essentiellement un accent 
d’intensité. La syllabe qui le porte est articulée avec une plus 
grande énergie et une dépense d’air plus considérable que le 
reste du mot ; aussi parait-elle mieux nuancée et plus riche 
en traits particuliers que les tranches vocaliques  environ­
nantes qui sont comme effacées. C'est ainsi que l'intonation 
semble au premier abord être réservée aux seules syllabes 
accentuées et que Kurschat a été amené à confondre dans ses 
ouvrages l’intonation et l’accent . En fait, ces deux éléments 
sont indépendants : il n’y a pas plusieurs espèces d’accent, 
il n’y en a qu’une seule qui se trouve mettre en relief des 
intonations variées ; c’est ce qu’ont d’ailleurs démontré pour 
le lituanien commun les lois formulées par M. Leskien sur 
l’abrègement des finales et par M. de Saussure sur le dépla­
cement de l’accent.

1

12

§2. — Dans ces conditions, tout mot apparaît comme 
formé d’une suite de tranches vocaliques dont chacune a son 
intonation propre et dont une seule porte l’accent caracté­

1. Sur la valeur de ce terme cf. M. F. de Saussure, M. S. L., VIH, 
425 et suiv.

2. Dans cette grammaire les mots accent, accentué, inaccentué s'ap­
pliqueront uniquement à X'intensité ; les mots ton, tonique et atone à 
la hauteur.
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ristique du groupe entier. C’est là un aspect assez particu­
lier qu’il a semblé nécessaire de rendre afin de donner une 
image exacte de la constitution intime des mots. Déjà, M. 
Baranowski a reconnu la nécessité de marquer l’intonation 
des syllabes inaccentuées, lorsqu’elle n’est pas conforme à 
celle que peut attendre le lecteur qui ne connaît que le haut- 
lituanien de Prusse et les grammaires de Schleicher et de 
Kurschat : il note par exemple par szifdis, le mot ordinai­
rement écrit szirdis (A. Sz., passini) indiquant par là que la 
syllabe szir- est d’intonation douce et non rude au nomi­
natif singulier comme on pourrait le croire, d’après l'accu­
satif szïrdi par exemple. Mais ce n'est là qu’un essai partiel : 
M. Jaunys est le premier qui ait poussé cette tentative 
à fond. D’un bout à l’autre de son travail sur les dia­
lectes lituaniens du district de Ponevéz (P. G.) il a noté sé­
parément la quantité des syllabes au moyen du nombre des 
lettres, l’intonation au moyen de leur place les unes par rap­
port aux autres sur la ligne, l’accent enfin au moyen de ca­
ractères gras. Ici ces différentes qualités sont indiquées par 
les signes ordinairement employés, sauf précisément l'accent 
dont la place est marquée par un accent aigu au-dessus et 
à droite de la voyelle (ou diphtongue) de la syllabe intense.

§ 3. — L’accent du parler de Buividze est au même titre 
que celui de la majorité des dialectes lituaniens connus, 
l’héritier du ton indo-européen et occupe les mêmes places 
qu’en haut-lituanien ; en effet, il est soumis comme lui aux 
lois reconnues et exposées par M. F. de Saussure (I. F., 
Anzeiger, VI, 157 et suiv.) et il ignore la tendance très forte 
qui entraîne dans les dialectes voisins du district de Ponevëz, 
tels qu’ils ont été décrits par M. Jaunys (P. G.), le retrait 
de l’accent sur la pénultième. Aussi n’y a-t-il lieu de signaler 
que les deux points de détail qui suivent.

§ 4. — M. Brugmann (L. B., p. 295) a fait remarquer que 
dans le dialecte de Godlewa les mots du type quantitatif v+v 
ont l’accent tantôt sur la finale, tantôt sur l’avant-dernière. 
11 cite comme particulièrement sujettes à cette alternance 
des formes pronominales comme manè, tavè, savè, mumis, ju- 
mis, mumi, juml ; des mots comme alè, etc. Il ajoute d’ail­
leurs que, tout en supposant qu’un pareil changement doit 



reconnaître l’accent de phrase comme cause, il est incapable 
de donner une règle quelconque. Il remarque à ce propos 
que la règle de Schleicher suivant laquelle kôke à la place de 
kokè serait une forme emphatique n’a pas de valeur dans 
le dialecte de Godlewa. Puis il ajoute cette remarque que 
dans un mot à finale brève accentuée, la pénultième a un 
poids relatif assez considérable et possède un accent secon­
daire assez fort (contrairement à ce qui se passe, par exem­
ple, dans des mots allemands comme Genick, Gestrüpp), ce 
qui doit aider fortement au recul de l’accent principal. Tout 
cela est vrai des mêmes mots dans le dialecte de Buividze 
pour autant qu'ils s’y retrouvent : il n’y a qu’à préciser. 
Les formes citées plus haut sont bien accentuées sur la pre­
mière ou la seconde (et dernière) syllabe selon le mouvement 
de la phrase où elles se trouvent encadrées ; elles restent 
aussi très souvent inaccentuées, et leurs syllabes paraissent 
alors équilibrées comme des plateaux de balance chargés de 
poids égaux. C’est qu’en effet la tranche finale de mots tels 
que tadu, ale a la même quantité ultra-brève que celle qui 
la précède, et qui, ne portant pas d’accent, se trouve forcé­
ment réduite (cf. § 9). L’une et l’autre syllabe ont la quan­
tité v dans l’échelle à trois degrés (brève v, semi-longue w, 
et longue wv) de M. Baranowski (cf. A. Sz., Préface). On voit 
combien ce genre de recul d’accent est fugitif et combien les 
causes déterminantes en sont ténues ; on voit surtout qu’il 
est limité strictement à une classe déterminée de mots. Au­
cune forme d’adjectif, de substantif, ou de verbe, et en gé­
néral aucun mot normal n’y est soumis ; seuls les termes en 
quelque sorte les moins pesants du discours y sont sujets 
lorsqu’ils se trouvent dans les conditions spéciales qui vien­
nent d’être définies.

§ 5. — Une autre série de faits du même ordre est plus 
curieuse. C’est celle des déplacements d’accent qui sont 
dus à l’insistance emphatique. Ceux-là, en effet, ne concer­
nent pas une seule classe déterminée de mots ; ils sont, a 
priori, possibles partout. Ils obéissent d’ailleurs à une loi qui 
peut être formulée de la façon suivante : tout échange d’ac­
cent se fait entre syllabes égales par leur importance, c’est- 
à-dire entre syllabes, sinon intenses, du moins capables de 
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l’être, et maintenues en une espèce de catégorie spéciale 
pour cette seule raison. En sorte qu’il faut distinguer soi­
gneusement les tranches vocaliques toujours inaccentuées, 
les tranches vocaliques accentuées et enfin les syllabes qui 
dans l’esprit du sujet parlant sont capables d’intensité bien 
que frappées d’un accent nul (degré zéro d’accentuation) 
dans tel cas spécial. Tout se passe, en un mot, comme s’il 
y avait deux séries de phonèmes : l’une comprenant tout 
ce qui n’est jamais intense, l’autre les tranches qui sont in­
tenses à un moment quelconque d’après les règles d’accentua­
tion. C’est à l’intérieur de cette dernière catégorie seu­
lement que l’accent peut se déplacer. Un exemple intéressant 
est le mot tolimon qui contient deux syllabes capables d’in­
tensité : la première to'- accentuée selon les règles normales ; la 
dernière on inaccentuée dans le cas présent. Le mot, en effet, 
est du type mobile tel qu’il a été défini par M. F. de Saussure. 
Kurschat le donne d'ailleurs pour tel dans sa grammaire 
(p. 226 et 227). Dès lors, sa forme emphatique, signalée à 
l’attention de l’auditeur par son accentuation anormale, et, 
en quelque sorte, par sa déformation doit être tolimon, et 
est, en effet, notée phonétiquement tàlèmon, (Pàsaka). Ce mot 
est d’un bon exemple parce qu’il se trouve dans l'expression 
consacrée tolimon kelonan qui, avec cette accentuation, ré­
pond sensiblement à la formule française pour un long, long 
voyage, et où alors sa valeur spéciale apparaît bien.

§ 6. — Mais la distinction des syllabes qui sont toujours 
inaccentuées et de celles qui ne le sont que dans certains 
cas, a une portée plus générale encore. Le mot lituanien n’ap­
paraît pas semblable au mot russe, par exemple, où l’inten­
sité va croissant jusqu’à la syllabe accentuée et décroissant 
à partir d’elle ; il est varié, et contient, outre l’accent prin­
cipal, des syllabes diversement intenses, des sommets et des 
dépressions secondaires ; il pourrait être figuré par une ligne 
brisée où un sommet d'angle dépassant le niveau atteint par 
les autres représenterait X accent du mot. Cet aspect très 
nettement perceptible du mot lituanien est dû précisément à 
la valeur spéciale des syllabes capables d’accent, telles 
qu’elles ont été définies précédemment ; tandis que les tran­
ches telles que -ï- dans kù'nïgàs, -è- dans to'lèmàs, se trou­
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vent placées dans de fortes dépressions, les syllabes -ù- et 
-6- dans künîgâ! et tôlèmi, marquent des sommets secon­
daires plus ou moins sensibles ; de même, les éléments mor­
phologiques, tels que des désinences, par exemple, qui se 
présentent, tantôt accentuées, tantôt inaccentuées, sinon 
toujours dans le même mot, du moins dans l’ensemble 
des paradigmes ; de même encore, les syllabes anciennement 
frappées de l’accent principal dans les composés. Les som­
mets de ce genre peuvent paraître porter un accent secon­
daire lorsqu’ils sont tout particulièrement perceptibles, c’est- 
à-dire : 1° lorsqu’ils ne sont pas contigus à l’accent principal ; 
2° lorsqu’ils ne sont pas environnés de syllabes égales en 
longueur à celles qui les portent, la quantité longue étant, 
dans le parler de Buividze, inséparable d’une part sensible 
d’intensité. Ainsi dans tôlèmi', l’d paraît plus intense que 
lu dans kùriïgâ,1 et l’observateur est tenté d’attribuer un 
accent secondaire au premier mot et d’en refuser un au 
second.

1. On a pris, comme exemples, tous ceux que contient la première 
pàsaka du recueil, intitulée Paikùlis, les autres ne contiennent rien 
de plus.

Toutes ces lois semblent s’appliquer au moins en grande 
partie au lituanien de Prusse. Kurschat signale, en effet, fort 
nettement l’accent secondaire dans les composés (K. G., 
§ 213) et remarque, ce qui s’expliquerait fort bien par la pre­
mière des règles formulées pour le parler de Buividze, que 
l’accent secondaire apparaît dans les mots qui atteignent une 
certaine longueur. Le pasteur Jurkschat est bien plus clair: 
dans ses Litauische Mdrchen und Erzahlungen rédigés pour 
la plupart dans le dialecte de Galbrasten qui est celui de 
l’auteur, il a marqué les accents secondaires. Sans s’arrêter 
aux opinions particulières émises à la page 5 du travail en 
question, il convient de signaler que les accents secondaires 
reconnus par M. Jurkschat apparaissent précisément dans les 
conditions indiquées plus haut. Jamais on n’y trouve d’accent 
secondaire contigu à l’accent principal ; et l’on a, par exem­
ple, gwbingiâses de garbingas', la tranche in étant immé­
diatement voisine de l’accent et la tranche ar ayant la même 



— 14 —

quantité longue. Les syllabes tantôt accentuées et tantôt inac­
centuées à l’intérieur du paradigme y ont une valeur spéciale 
comme dans le parler de Buividze ainsi qu’en témoigne sAar- 
malaîs de skarmalas. La quantité longue y comporte aussi 
une part d’intensité ainsi qu’il est visible dans les mots ùki- 
nin/cs’, sinntineje, pyragine. L’importance particulière des 
désinences, du suffixe de participe -dams (inconnu sous la 
forme -damas] est attestée par un grand nombre d’exem­
ples : senidsiudvL,, bemislydnms, ussigeidï, etc. Enfin les pré­
verbes et le ne qui existent aussi comme mots indépendants 
capables d’accentuation son t très fréquemment désignés comme 
ayant une intensité secondaire, le verbe portant l’accent prin­
cipal. Dans le cas 4e per- les choses sont exactement renver­
sées. Ainsi l'on a.nepatikdàwa, nndéw'êl, neskanùs, ïsimïslyje, 
pérnakwoje et bien d’autres. Quelques cas isolés comme celui 
de sà pncziutè sont peu clairs (cf. màna pacziùtl, 4 lignes 
au-dessus), mais ne sauraient infirmer la remarquable concor­
dance entre les règles qui ont été formulées pour le parler 
de Buividze et celles qui se dégagent de l’examen des faits 
notés par un Lituanien de Prusse dans son dialecte.

§ 7. — A côté de la mise en relief d’une syllabe définie à 
l’intérieur d’un mot il convient de signaler l’intensité prêtée 
à certains mots dans la phrase. En effet, l’accent a dans l’un 
ou l’autre cas la même nature et les mêmes effets. De même 
que la syllabe, le mot intense est plus net en toutes ses into­
nations et tend à s’allonger tandis que ceux qui ne sont pas 
spécialement intenses gardent leur caractère effacé et leur 
prononciation rapide. Ainsi pô'zàdô devient, à l’occasion, 
pô'zâddo (Pàsaka] ; et kàt apparaît exceptionnellement sous 
la forme kal (Pàsaka]. On voit par ces exemples comment 
l’accent en question porte sur le mot entier, sur les syllabes 
inaccentuées comme sur les accentuées, et a sur toutes une 
action suffisante pour en déterminer, en une certaine mesure, 
la quantité et le timbre, sans pourtant troubler le rapport 
dans lequel ces tranches vocaliques se trouvent les unes avec 
les autres.
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II

QUANTITÉ

§ 8. — Dans l’étude de la quantité, il est indispensable de 
distinguer les syllabes intérieures des syllabes finales. 11 ré­
sulte, en effet, de la loi de Leskien que ces dernières étaient 
soumises à un régime tout spécial. Ce régime est encore en 
vigueur dans le parler de Buividze : tout comme elles l’étaient 
en lituanien commun, les fins de mots y sont abrégées régu­
lièrement de la quantité d’une ultra-brève intérieure, c’est-à- 
dire d’une brève finale, simplement parce qu’elles sont des 
fins de mots\ l’accent n’exerce sur elles aucune action, c’est- 
à-dire que non seulement il ne les allonge pas plus qu’il 
n’augmente les tranches intérieures, mais encore qu’elles ne 
deviennent jamais brèves parce qu’elles sont inaccentuées : 
les finales -ôs et -ô's du nominatif pluriel des thèmes en -à 
sont égales en quantité.

§ 9. — Aussi y a-t-il trois quantités possibles à l’intérieur 
(tandis qu’il n’y en a que deux à la finale). Ce sont : la longue, 
propre aux voyelles longues anciennes ainsi qu’aux diphton­
gues lorsqu’elles sont sous l’accent ; la brève, propre aux 
brèves anciennes accentuées et aux longues et diphtongues 
inaccentuées et abrégées ; l’ultra-brève enfin, réservée aux 
brèves non intenses de quantité réduite. On voit qu’il est 
toujours possible de reconnaître quelle est dans le dialecte la 
longueur d'une tranche dont on sait la quantité en lituanien 
commun. Il convient seulement de retenir que toutes les syl­
labes inaccentuées intérieures ne sont pas également sou­
mises à l’abrègement. Celles qui ne sont jamais intenses 
(voir ci-dessus, § 5) sont régulièrement diminuées ; ainsi les 
deux premières tranches du mot mâteriske où l’accent est 
immobile (mais cf. mô'tef Au contraire, celles qui sont ca­
pables d’accentuation par suite du mouvement de l’accent à 
l’intérieur du paradigme tendent à conserver leur longueur 
primitive et la gardent, en effet, lorsqu’elles ne sont pas 
contiguës immédiatement à la syllabe accentuée. Ainsi lu de 
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kù'riïgàs et celui de künïga sont sensiblement de même lon­
gueur ; tandis que l’z des mêmes mots est égal en quantité 
à Xü bien qu’il représente un ancien i. De même l’« de 
to'lèmàs est ultra-bref, n’étant jamais non plus accentué. En 
résumé la quantité réduite se trouve dans les dépressions 
d'accent signalées plus haut (§§ 5-6) et non ailleurs.

§ 10. — A la finale on distingue tout d’abord à l’audition 
une quantité longue propre aux anciennes longues d’intona­
tion douce et égale à celle des brèves intérieures ; et une 
quantité brève qui vaut celle des syllabes diminuées inté­
rieures et est particulière aux anciennes longues rudes et aux 
anciennes brèves en syllabe fermée. Les brèves anciennes en 
syllabes ouvertes sont toutes tombées. Ainsi l’-z de la finale 
-ti des infinitifs, ou du réfléchi -si ; on a sù'kt en face de 
sü'ktis et sü'ktis en face de àtsï'sükù. Ces chutes ont déjà 
été signalées, et leur cause justement donnée par M. F. de 
Saussure (I. F., Anzeiger, VI, 460). Les longues anciennes 
sont, au contraire, exactement dans le même état de conser­
vation : l’-d/ de runkà et l’-ô- de run'kos ne se distinguent 
en rien si ce n’est par le manque d'intonation de l’-à et par 
son timbre. Aussi faut-il reconnaître aux tranches rudes et 
douces finales une quantité réelle égale et un caractère diffé­
rent à l’audition. L’existence de leur égalité quantitative a 
été reconnue au laboratoire de phonétique expérimentale du 
Collège de France à Paris pour le dialecte de Komaj, voisin 
de celui qui est étudié ici (cf. La Parole, année 1900, p. 143 
et suiv.). Quant à la raison de la différence de timbre 
(-ôs :-à ; -ë:-i, etc.), on a cru la reconnaître dans la façon 
dont s’abrègent en lituanien les tranches finales : elles per­
dent leur partie non pas terminale mais médiane ; les tran­
ches douces sont privées de leur élément non intense et 
gardent leurs deux sommets ; les rudes sont réduites à 
leur sommet unique suivi immédiatement de vibrations ter­
minales minimes, la partie transitoire venant ainsi à manquer. 
La conséquence en est que les premières s’entendent en en­
tier, tandis que des secondes, le sommet est seul perceptible, 
les vibrations qui le suivent étant pareilles à celles qui ac­
compagnent le stôdtone ou occlusion glottale (incomplète 
comme on sait) du lette (cf. La Parole, loc. cit., et Schmidt-



Wartenberg dans I. F., X, 117 et suiv.). C’est d’ailleurs 
bien sur une brusque occlusion que semblent s’arrêter l’-à de 
runkà', l’-z de geri', par exemple.

ni

ARTICULATIONS

§11. — Il est impossible de transcrire un dialecte vivant 
avec une rigoureuse exactitude. En effet, comme le remarque 
M. Henry dans son Dialecte alaman de Colmar (p. 1), si l’on 
s’efforce de simplifier la transcription, elle devient trop va­
gue; si on tâche delà préciser, elle se complique à l’infini : en 
sorte qu’il faut s’arrêter à un moyen terme. Il le faut d’autant 
plus que les graphies très subtiles et très exactes en apparence 
sont, en fait, de grandes causes d’erreur : en effet, les nuan­
ces les plus fines de la prononciation ne sont vraiment et plei­
nement saisissables à l’audition qu’en de rares conditions fa­
vorables, et c’est le plus souvent sous l’empire de conclusions 
réfléchies qu’on les note partout où elles devraient se trouver 
et où elles existent peut-être, mais moins dans la prononcia­
tion que dans le sentiment linguistique du sujet parlant. Or, 
si ce dernier ne peut, par définition, se tromper, ses erreurs 
ayant force de loi, il n’en saurait être de même de l’obser­
vateur. Il semble donc que l’on doive en appeler à ce senti­
ment plus souvent qu’on ne le fait généralement.

C’est ce sentiment qui donne une si grande et si réelle va­
leur phonétique aux graphies indigènes, maladroites en appa­
rence, mais où se révèle un sens subtil et ingénu de la langue 
parlée aux yeux de ceux qui savent dégager le sens véritable 
des signes accumulés. L’orthographe irlandaise offre un illustre 
exemple de ce fait, comme M. Duvau l'a fait remarquer à 
l’une des séances de la Société de Linguistique de Paris.

L’on ne trouvera donc indiquée en face de chaque signe 
employé qu’une valeur approximative, celle-ci devant être 
précisée moins par le moyen de descriptions que par celui du 
rôle do chaque phonème dans la langue en général et dans 
les alternances en particulier: il est clair, en effet, qu un a

Gauthiot. — Le Parler de Buwidze. - 
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qui alterne d’une façon régulière, vivante et phonétique avec 
un o doit garder une valeur différente de .celle d’un a qui est 
dans un rapport semblable avec un e.

§ 12. — Dans le dialecte de Buividze le vocalisme entier 
est soumis à une loi générale qui veut que les brèves s'ou­
vrent tandis que les longues tendent à se fermer. Cette loi 
est d’ailleurs lituanienne commune; Kurschat la signale déjà 
au paragraphe 48 de sa Grammaire. Quoi qu’il en soit, l’on 
peut prévoir les conséquences de cette loi, d’après ce que l’on 
vient de voir plus haut des effets de l’accent sur la quantité, 
et des variations de cette dernière. Et le vocalisme du dia­
lecte apparaît sous la forme suivante :

EXTRÊME FERMETURE DEGRÉ MOYEN EXTRÊME OUVERTURE

0 â a
2) ë e e a
3) 7 i e
4) 77 u 0

Dans ce tableau o = ô de français hôte.
a = a Va pur de l’allemand da et non pas 

un a palatal français.
à = les sons intermédiaires depuis Ya très 

fermé jusqu’à l’o très ouvert.
De même é — é\â = è\ e le son intermédiaire; ï = \'ie 

de l’allemand sieh ; ç = un son un peu plus ouvert que 17 de 
l'allemand du Nord dans Schritt, Tritt, où un Français entend 
nettement un e très fermé, i est le son intermédiaire, et rap­
pelle le premier i de mots comme ici dans la prononciation 
parisienne. — On notera-que 7 ne répond pas seulement à ï 
mais aussi à e du lituanien commun ; on verra plus loin en 
quoi 1'7 issu de e diffère de 1’7 issu de 7 ; 77 — l’w de l’allemand 
tun ; q — une voyelle un peu plus ouverte que Vu de l’alle­
mand Suppe, où le français entend un o très formé ; u = 
Voit du français ouverture. — L’77 répond à la fois à 77 et à a. 
du lituanien commun.

§ 13. — Il faut ajouter à ces voyelles simples les deux pho­
nèmes notés ordinairement û et ë et les diphtongues qui ne se 
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présentent jamais, par définition, sous la forme ultra-brève. 
Et l’on a les séries suivantes :

LONGUES (FERMÉES) BRÈVES (OUVERTES)
,---- _ ----------------------------------- ..  - '

RUDES DOUCES RUDES DOUCES

5) ,ùd uô uo (ud d) id.
6) f e 

ia ie ■ ie (ie e) id.
V ôr er ir ùr âr er ir ur âr ér ir ùr ar er ir ur
8) 61 el il ùl d'I el il ul dl él il ùl al el il ul
9) un ïn un in ùn in un in

9«) an on ‘ an on
10) ùm im um im ùm im um im
11) 6i âï âi âï âè
12) ùi ul ù' ù ù' ù
13) du du du du ô

Par exception, et dans ce tableau seulement, le signe " 
posé sur une voyelle, n’indique pas que celle-ci possède la 
quantité d’une longue, mais seulement qu’elle en a le timbre. 
En effet, aucune des tranches figurées ci-dessus ne dépasse 
jamais la quantité longue. Quant à la valeur des graphies 
il convient de faire les remarques suivantes sur chacune des 
diphtongues isolément :

Les séries 5 et 6 représentent les phonèmes, absolument 
parallèles dans le parler de Buividze, ù et ë du lituanien 
commun, qui ne sont ni l’un ni l’autre des diphtongues. Ce 
sont des voyelles aussi bien au début qu’à la fin et c'est la 
nature de leur partie médiane qui fait proprement leur origi­
nalité. Celle-ci consiste, en effet, en une transition quelque­
fois très rapide, mais jamais brusque ni interrompue entre 
les doux voyelles, par lesquels ces phonèmes sont notés ici 
et qui donnent les timbres extrêmes entre lesquels ils sem­
blent en quelque sorte couler, instables et comme fluides.

Dans les séries 9 et 10, un &tum représentent à la fois un, 
um, et an, am du lituanien commun tandis que in, im sont 
aussi bien in, im que en, cm. On verra plus bas, § 14, en quoi 
in et im représentants de en et cm diffèrent de in, im corres­
pondant à in, im de Kurschat.

Dans les séries 11 et 13, on voit se manifester une tendance 
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à la suppression des diphtongues par assimilation du premier 
élément au second. En effet, âi représente l’ancien ai aussi 
bien que l’ez primitif, tandis que du est au du lituanien 
commun, d’où il apparaît clairement que l’« dans l’un 
comme dans l’autre groupe a été soumis à l’influence active 
du phonème suivant. En effet, â est l'a fermé palatal, comme 
â est l'a fermé vélaire. Pourtant il ne faudrait pas croire que 
les diphtongues de ces deux séries aient disparu : même à l’état 
le plus bref, l’o résidu d’une diphtongue du reste pour le sujet 
parlant une diphtongue, car il l’articule dç dans les formes 
emphatiques et dans celles qu’il prononce afin de les ensei­
gner. Ainsi à côté d’une forme courante pô'zàdô, il existe 
une forme emphatique pô'zâdàâ et une forme, en quelque 
sorte épelée, po^àddo', donnée afin de rectifier la mauvaise 
prononciation de l’ô final par un étranger. En fait, la faute 
que celui-ci avait commise avait porté sur l’intonation ; mais 
la correction avait nécessité non seulement le rétablissement 
très net des deux sommets d’intensité (v. plus bas § 25) caracté­
ristiques de cette intonation, mais encore celui du timbre 
propre à chacun de ces sommets, c’est-à-dire, en fait, de la 
diphtongue même. Il en est exactement de même pour la 
diphtongue parallèle âi et ses deux formes brèves âè. et â, en 
sorte que tâp égale en lituanien tâip. Mais ce qui est plus remar­
quable, c’est l’existence d'une loi très importante, elle aussi, et 
directement contraire à celle qui vient d’être exposée : celle 
de la différenciation1. C’est grâce à elle que l'ei du lituanien 
commun s’est confondu avec l'âï dialectal, représentant de aï\ 
c’est grâce à elle que au demeure tandis que ôi représente 
ai. Ce fait n’est surprenant qu’au premier abord ; il n’est pas 
propre d’ailleurs au dialecte de Buividze. M. Bezzenberger 
l’a relevé avec étonnement dans le parler de Popel7 (BB., XX, 
105 et suiv.). Cette seconde loi n'agit que là où l’intonation 
rude le permet, de même que la première, celle d’assimilation, 
est bornée aux cas où l’intonation douce en facilite l’action. 
La diphtongue ai échappe, grâce à la nature même de l’?q 
à l’une et l’autre règles, au moins dans le parler de Buividze1 2 *.

1. Cf. Meillet, M. S. L , XII, p. 14 et suiv. sur la valeur de ce terme.
2. Les dialectes des environs de Komaj présentent parfois un « issu

de ui.
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Enfin les phonèmes o et ç sont les formes propres à l’o et à 
l’<? (issus de du et âï) à la finale et sous l’influence, la pre­
mière, d’une consonne vélaire, la seconde, d’une consonne 
yodisée (cf. plus bas § 16).

§ 14. — A côté des alternances posées ci-dessus et résul­
tant de la quantité, d’autres doivent leur origine à la qualité 
meme des phonèmes et à leur position. Elles traversent les 
séries qui ont été établies plus haut et donnent naissance à des 
séries secondaires.

La plus importante des lois qui les régissent a été formu­
lée par M. Bezzenberger (BB., XX, 105 et suiv.) à propos 
du dialecte de PopeL et par M. Baranowski (Zamëtki, 72). 
Nous l’appellerons loi de tâvas d'après un exemple typique et 
parce que nous l’avons reconnue indépendamment dans le 
dialecte de Buividze en 1900. D’après cette loi, formulée un 
peu différemment par MM. Bezzenberger et Baranowski, les 
phonèmes de la série 2 (v. § 12) qui se trouvent soit à la 
fin des mots, soit devant une consonne non yodisée à l’inté­
rieur, sont altérés dans leur timbre et deviennent à ultra- 
bref, a ou â. Ces voyelles ne varient pas selon la quantité 
et l’on a kâ'tâ, kàtâ'la qui correspondent à kâtë, katèlë du 
dialecte de Kurschat, comme tàbàsar'gà répond à tebeserga. 
Ainsi qu’il est facile de le reconnaître, cet a n’a rien de 
commun avec l’a qui est la brève de l’ô en lituanien com­
mun : devant les consonnes yodisées, après les palatales g, 
lï et les chuintantes z et s, les voyelles ainsi altérées sont 
maintenues dans leur série première : on dit tâ'vàs (= levas}, 
mais lève'lis {=■ tevèlis} ; kal'màs (= kélmas}\ garnît! 
(= gemù}'\ zè'mâ (— zèmë} ; së'màs (= szëmas}.

L’e du lituanien commun est toujours représenté par i et 
n’est pas atteint par ces lois, qui sont postérieures à sa trans­
formation. En revanche il est soumis à la règle plus an­
cienne d’après laquelle l’e du lituanien oriental est précédé 
de t dur et non de l palatale et de même aussi in, im issus 
de en, em. On a donc dans le dialecte de Buividze un groupe 
lï (— /g) où l’i est dur. Ainsi dans kùmâ'lï (kumële} accu­
satif singulier de kîtmâ'là (kumëlè). Cet i dur se prononce à 
peu près comme un e muet.
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Par conséquent il existe une série entière 2a qui ne 
souffre aucun changement de timbre lié à la quantité, mais où 
apparaît un a tout à fait remarquable. De plus, la série 3 
admet un groupe li issu de le, qui mérite une place à part 
(cf. § 19). Il faut ajouter de même une alternance qualitative 
aux diphtongues er et el qui sont atteintes par la loi de 
lavas pour autant qu’elles contiennent des phonèmes de la 
série 2.

§ 15. — D’après une autre loi, les diphtongues ai, quelle 
que soit leur origine (ei ou aï), et du, sont représentées à l’ini­
tiale par ai et au et l’on a les alternances au gh : doük et 
amiï : kctîp.

§ 16. — Enfin la présence d’un j immédiatement avant les 
voyelles exerce sur elles une influence particulière qui est 
cause d’alternances nouvelles. Cette influence peut se résu­
mer ainsi : tout yod précédant une voyelle tend soit à lui 
conserver, soit à lui donner une couleur palatale. Il donne le 
timbre cl à I’« qui le suit. Il favorise l’action de 17 sur Va 
dans la diphtongue ai, mais empêche celle de Vu dans la 
diphtongue au en sorte que l’on a kalbe'jaü comme l’on a 
au'gù. On a vu plus haut son action sur â et o en finale. Il 
agit de même sur les phonèmes de la série 5 : de Vûâ suivant 
il fait un ôa et l’on a jôa dvarnis à côté de dùd'nà. De même 
encore il tend à réduire à ç et i Vâ(a) final des thèmes en -jès 
(-jas). Le résultat de cette altération, que l’on retrouvera au 
chapitre de la morphologie, est le passage fréquent de substan­
tifs en -jas à la déclinaison des noms en -ïs, car -jçs et -jis 
final sont fort rapprochés.

1

Le l cependant exerce une action exactement contraire et 
l’on a lâu'Jlù là où l’on attend lâu'lîù.

§ 17. — Au système vocalique tel qu’il vient d’être ex­
posé se rattache intimement celui des sonantes. Il y en a six : 
r, l, m, n, i, u. Elles ne jouent pas le même rôle que les 
sonantes indo-européennes et ne sauraient leur être assimi­
lées. En effet, elles n’alternent plus entre les trois rôles de 
voyelle, second élément de diphtongue, et consonne. Le rôle 
de voyelle est perdu complètement pour r, l, m, n ; pour i et 
u, il a été séparé définitivement des doux autres ; entre ia
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(resp. iè issu de ai, et) et âi (resp. ai, ei) d’une part, et i de 
l’autre, il n’y a plus d’alternance. Én revanche il y en a tou­
jours encore entre le rôle consonantique et le rôle de second 
élément de diphtongue :

àjœu! aï't.
gàvô' gàu' t.
gimau gim't.
gïvànô' gïvin't
kù'rau kùr't.
-gùl'aü's -gul'tis.

La valeur de ces sonantes comme seconds éléments de 
diphtongues est étudiée, au point de vue du timbre à pro­
pos du système vocalique, au point de vue de la quantité à 
propos des intonations. De cette double étude il ressort que 
les sonantes i et u, m et n, r et l diffèrent les unes des 
autres par leur action phonétique sur les phonèmes qui les 
précèdent : i et u les altérant régulièrement tous, sauf u ; m 
et n en attaquant deux sur quatre ; r et Z enfin n’en chan­
geant aucun par eux-mêmes. Dans leur rôle consonantique 
elles se groupent encore de la même façon : on a vu l’action 
de j sur les voyelles suivantes, action qui n’est exercée ni 
par u ni par m, n, r ou Z; aussi est-il noté i dans son rôle de 
second élément de diphtongue et j dans son emploi conso­
nantique, tandis que u représente le u de diphtongue et v ou 
w selon les cas le u consonne : w est le w anglais ; v le 
v français. En effet, si u est normalement remplacé par v 
labiodental dans son rôle consonantique, il est représenté par 
w après t vélaire : ainsi dans galwà', kô'lwà. Qu’il soit d’ail­
leurs v ou w, il alterne au même titre avec u, non seulement 
dans les formes anciennes, mais encore dans des groupes tout 
récents tels que sç-diâw qui alterne avec sù dievù' (cf. L. B., 
p. 285).

§ 18. — Le système consonantique est des plus simples. 
11 comporte tout d’abord trois séries d’occlusives, chacune 
comprenant deux sourdes et une sonore. Des deux sourdes la 
première est équivalente à la sourde française correspon-



dante, et comporte une occlusion plus forte que celle de la 
sonore; la seconde, qui ne se rencontre qu’à la finale, est en 
alternance avec la sonore dont elle a la faiblesse d’articula­
tion. Elle ne sera pas désignée d’une manière spéciale, sa 
position finale la caractérisant suffisamment : les exemples 
s’en trouvent dans kàt\ kàd', doük: doùg\ le même fait se re­
trouve dans le traitement à la finale des chuintantes et l’on a 
des alternances semblables às : àz ; ùs : ùz. Le tableau des 
consonnes peut dès lors être dressé comme il suit :

k 
t 
P 
s

7 
d
b
z

-k
-t
(sans exemple)
-s

A quoi il faut ajouter les anciennes altérations de t et d 
devant j (qui par définition ne peuvent se trouver à la finale) : 
c et dz ; enfin la sifflante s et sa sonore z.

§ 19. — Le mode d’articulation de toutes les consonnes 
du dialecte (par où il faut entendre ici et les consonnes pro­
prement dites, et les sonantes dans leur emploi consonanti- 
que) est déterminé par la syllabe immédiatement suivante. 
A ce point de vue spécial les voyelles se divisent en deux 
classes bien tranchées : les molles ou prépalatales d’une part 
(série 2 et 3; v. § 12), les dures.ou postpalatales d’autre part 
(série 1 et 4), les diphtongues étant classées d’après leur pre­
mier élément. Les consonnes se trouvent donc être suscepti­
bles de deux prononciations, l’une molle et l’autre dure. Au­
cune des deux n’a besoin d’ailleurs d'être notée spécialement 
puisqu’elle est connue immédiatement, à la seule lecture de 
la voyelle subséquente, sauf dans le cas cité plus haut de li. 
Deux consonnes seulement méritent d’être considérées à part, 
outre c et dz qui, étant les représentants de t et d devant 
yod, ne sauraient par définition avoir de prononciation 
dure et qui se comportent comme s’ils étaient t-\-j et d-\-j. 
Ce sont le yod et 17.

Le yod, en effet, est immuable dans son articulation, 
comme son action sur les phonèmes qui l’entourent per­
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met de le supposer. Il a toujours l’articulation propre au 
yod, articulation spéciale et qui sera examinée plus bas.

§ 20. — Vi'l, au contraire, a un point d’articulation qui est 
mobile au point d’être différent selon les voyelles que cette 
liquide précède : devant les unes se trouve l, devant les autres 
l. L’on a li, mais la ; c’est aussi l qu’on emploie devant les 
voyelles de timbre e (série 2 du tableau du § 12) et les diphton­
gues commençant par e. La notation de ce l, emprunté 
à l’orthographe polonaise, ne doit pas faire croire à l’identité 
des / dures lituanienne orientale et slave. En effet, il est à 
noter tout d’abord que le£ du lituanien oriental n’a générale­
ment pas le son guttural du l polonais ou russe. Dans 
le dialecte de Buividze, en particulier, bien que soumis à 
l’influence slave, i n’est jamais prononcé à la polonaise. 
C’est que l’articulation de ces deux phonèmes, d’origine sem­
blable, est radicalement différente. Let du dialecte de Bui­
vidze se prononce, en effet, en avançant la langue de telle 
façon que la pointe en vienne presque à dépasser les dents ; 
si bien que le / se prononce la langue recourbée en arrière, 
tandis que le l s’articule la langue étalée dans toute sa lon­
gueur. Le fait est observable surtout chez les femmes et les 
jeunes gens imberbes, lorsqu’ils rient en parlant. La même 
prononciation de t a été observée avec exactitude à Komaj, 
à Rakiski, à Kupiski ; et enfin d’une façon spécialement 
claire sur une jeune fille, originaire de Vorkul'cy (district de 
Vil'komir ; non loin d’Oniksty) dont les lèvres un peu courtes 
et très minces laissaient facilement apercevoir les dents 
quand elle parlait, si bien qu’on voyait souvent l’extrémité 
de la langue pointer entre les deux mâchoires à chaque t 
prononcé.

§ 21. — A côté de l’influence des voyelles, il faut citer 
celle de j. Cette sonante, sur laquelle aucun phonème n’a de 
prise, agit avec une énergie toute spéciale sur les articula­
tions environnantes et il n’est presque pas de consonne qui 
placée devant yod ne soit altérée.

Anciennement, les dentales (L <Z) ont déjà été muées en c 
et dz quand elles étaient suivies de j. En sorte que ces deux 
phonèmes sont généralement incapables d’une prononciation 
dure, même à date contemporaine. En revanche ils semblent 
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pouvoir être mouillés par un j suivant aussi bien que s et z 
auxquels ils sont parallèles. C’est que ces quatre phonèmes 
tendent à absorber le yod à date récente comme c et dz ont 
déjà commencé à le faire à date ancienne. Ce fait phonétique 
est très remarquable et mérite d’être mis à côté du phéno­
mène particulier qui veut qu'après c et dz, et dans certaines 
langues, il n’y ait que des dures.

A une seconde yodisation appartiennent toutes les alté­
rations senties comme vivantes, bien que datant probable­
ment d’époques différentes. Ces altérations se groupent 
naturellement d’après la nature des consonnes affectées : en 
effet le changement causé par le yod est avant tout un dé­
placement du point d’articulation ; et les consonnes sont plus 
ou moins mobiles et par conséquent plus ou moins influencées. 
C’est ainsi que l’on a :

Consonnes immobiles. — Occlusives p', b'. — Chuintantes 
s, z, c, dz (cf. § 22). — Sonantes v ; m ; r.

Consonnes mobiles.— Occlusives t' ; d'.— Sonantes h ; l'.
Consonnes muées. —Occlusives k'\ g. — Sifflante s.
Dans la première série la consonne étant immobile, on en­

tend toujours bien p-\-j, b-\-j, etc., bien que le contact soit 
intime.

Dans la seconde la consonne est rapprochée du j jusqu’à 
paraître se fondre en lui: on entend quelque chose comme t’, 
di , etc.

Enfin dans le cas des consonnes muées les occlusives Æ et 
g s’articulent exactement à la place où se prononce le j en 
sorte que l’on entend la mouillure aussi bien à l’implosion 
qu’à l’explosion des phonèmes donnés. Le k' et le g valent le 
k' et le g lettes. Quant au s il est très sensiblement compara­
ble au 6- polonais.

§ 22. — Une remarque générale reste à faire. On a vu plus 
haut comment c et dz absorbaient normalement le yod et 
comment c et dz devenaient c et dz, palataux mais non plus 
yodisés. 11 y a là un fait qui doit avoir une grande influence 
en morphologie ; la perte de la yodisation. Cette perte se re­
trouve sporadiquement pour / et surtout dans le cas de r. 
Ici encore elle est phonétiquement des plus intéressantes (v. 
Meillet, M. S. L., XI, 180) et tient à ce que le phonème r 



—é 27 —

est difficile non seulement à yodiser mais même à palataliser ; 
et l’on a, dans le dialecte de Buividze, -ru- et -ru- employés 
côte à côte aujourd’hui. Mais la tendance va sans conteste 
à laisser tomber le yod qui s’entend le plus souvent dans des 
formes prononcées avec soin. L’analogie raisonnée semble 
donc surtout le maintenir.

§ 23. — Le dialecte de Buividze ne connaît pas de conson­
nes géminées : on n’en a pu trouver un seul exemple ; il est 
semblable sous ce rapport au dialecte de Kurschat.

Lorsque deux consonnes se rencontrent dans un groupe la 
règle absolue et générale est l’assimilation du premier élé­
ment au second. C’est ainsi que l’on a toujours :

1° Un e consonne dure, devant une consonne dure, par 
exemple : vil'kàs (= vilkas}, et réciproquement une molle 
devant une molle, par exemple : skilt (= skilti), ml'kà 
(= vilkè) ;

2° Un e nasale gutturale devant une gutturale et l’on 
prononce avec nk: runkà' (= rankiï), lin'ksmàs (= linksmas) ;

3° Un e sonore devant une sonore, une sourde devant une 
sourde comme dans ba'gù : be'kt ; lièkù' : lï'gdàmàs (— bbgu : 
bèkti ; lëkù : lig damas).

D’autre part l’emprunt slave markô'knàs montre que le t 
subit dialectalement devant n la même modification qu’en 
lituanien commun devant l et qu’à date récente devant l et m 
dans le dialecte de Godlewa (L. B., p. 291).

IV

INTONATION

§ 24. — Le dialecte de Buividze possède, ainsi que les 
autres dialectes connus du lituanien, deux intonations que 
nous appellerons, à l’exemple de M. F. de Saussure, la rude 
et la douce. La première est celle que Kurschat (K. G., p. 
58 et suiv.) nomme gestossen ; la seconde celle qu’il qualifie 
de geschliffen. Elles seront notées de la façon ordinaire par 
les signes ' et ' placés au-dessus de la tranche intonée ; 
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dans le cas spécial des diphtongues le signe ' sera posé au- 
dessus du premier élément et le signe ~ au-dessus du second, 
sans qu’il soit permis de conclure de cette différence typo­
graphique à une indication sur la nature de l’un ou de l’autre. 
Enfin l'accent grave ’ sera réservé aux seules tranches inca­
pables d'intonation : il ne figurera par conséquent jamais sur 
aucune diphtongue.

§ 25. — Les intonations du dialecte de Buividze sont con­
formes rigoureusement aux définitions qui ont été données 
des intonations lituaniennes en général dans la revue La Pa­
role (année 1900, p. 145 et suiv.). Elles se composent toutes 
deux de deux éléments essentiels : une intonation, de hauteur 
et une intonation d’intensité. Dans le cas de la rude, le pre­
mier et le second de ces éléments coïncident et sont tous les 
deux descendants ; dans celui de la douce, le premier est sim­
plement ascendant, tandis que le second est descendant puis 
ascendant. En sorte qu’une tranche rude comporte un som­
met de hauteur initial et un sommet d’intensité, initial lui 
aussi, et qu’une tranche douce se distingue par la présence 
de deux sommets d’intensité, l’un au début, l’autre à la 
finale, et ééun seul sommet musical, à la finale.

Tout ceci est aisément saisissable à l’audition dans les 
tranches accentuées, plus difficilement dans les syllabes non 
intenses. L’on entend, par exemple, très distinctement bàà- 
das pour bâ'dàs\ mââtà pour ma'ta et c’est même
ainsi que l’on a noté ces mots sur place. En revanche on ne 
perçoit jamais qu’un seul sommet dans des mots comme 
stô't (=stôti). La place du ton (sommet musical) ne laisse 
pas plus de doutes. Qu’il soit donc permis d'ajouter simple­
ment qu’il n’a rien été entendu de plus que ce qui vient d’être 
dit, et qu’aucune déformation de ces deux types d’intonation 
ne s’est présentée à l’observation.

§ 26. — Quant à leur répartition, elle est essentiellement 
la même que dans le dialecte de Kurschat. Dans le parler 
de Buividze, comme en lituanien commun, l’intonation est 
liée en une certaine mesure à la quantité et cela non seule­
ment par l’effet immédiat des lois découvertes par M. de 
Saussure (M. S. L., VIII, 425 et suiv.), mais encore en vertu 
de règles vivantes. Cela n’est pas surprenant d’ailleurss, la 
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quantité ayant été altérée de façon nouvelle comme on l’a vu 
plus haut. Il reste établi que la longue peut être rude ou 
douce; la brève seulement douce; l’ultra-brève enfin, ni douce 
ni rude, est absolument incapable d’intonation. Ceci est si 
bien une règle absolue qu’on en déduit la loi suivante.

§ 27. — Les tranches longues à l’origine et rudes selon la 
loi de stôli (M. S. L., VIII, 425) sont douces lorsqu’elles sont 
réduites à l’état de brèves parce qu’elles se trouvent alors 
dans une dépression d’accent (cf. §§ 5-6). L’exemple le plus 
connu et le mieux étudié de cette alternance est le mot sirdi's. 
MM. Hirt (I. F., X, p. 40), d’après Y Anykszczü szitêlis, et 
Baranowski (Zamétki, p. 32) ont signalé le changement d’in­
tonation dans la syllabe radicale selon qu’elle était accentuée 
ou non. Le fait a même été contrôlé expérimentalement 
(v. Za Parole, 1900, p. 154). Mais il est loin d’ètre isolé, 
la règle ne souffrant pas d’exception, et l’on a :

NOM IN. ACCUS.

sirdi's sïr'dï
burnà' bûr'nû
sunù's sû'nû

Bien entendu une brève en même position, devenant ultra- 
brève, n’est plus capable d’aucune intonation.

§ 28. — D’autre part l’intonation d’une tranche monophton- 
gue n’exerce dialectalement aucune influence sur son timbre. 
Elle n’en a exercé qu’à la date où se sont produits les chan­
gements lituaniens communs définis par la loi de Leskien, 
comme il est indiqué dans La Parole (mars 1900, p. 155-156).

Il n’en est pas de même des diphtongues. On sait, en effet, 
qu’elles se composent d’un premier élément relativement 
long ^uivi d’un second plus bref, dans le cas où elles sont 
rudes ; et d’un premier élément bref suivi d'un second élé­
ment plus long dans le cas où elles sont douces, si bien que 
l’on a x “ d’une part, “ = d’autre part. Il n’en est pas autre­
ment dans le dialecte de Buividze. Bien mieux, les sons û 
et ë s’y comportent comme des diphtongues et l’on a une 
prononciation rude et une prononciation douce de ces pho­
nèmes, quand ils sont normalement longs; mais une seule 
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quand ils sont abrégés, avec la seule intonation douce. Ces 
prononciations sont ûâ et iâ, c’est-à-dire celles d’un û et 
d’un i rudes plus longs que Va et de l’fl très brefs, auxquels 
ils sont réunis comme il a été dit plus haut (v. § 13). C est 
la prononciation de dûd'nà (= duna} et àepiâ'nàs (=penasf 
Lorsqu’au contraire ces phonèmes sont doux, leurs deux élé­
ments extrêmes, dont le second semble prédominer sur le 
premier, sont intenses et sont liés l’un à 1 autre par une 
transition inaccentuée. L’on dit par exemple puô'lis (= pùlis) 
et kiè'màs ^—këmas}.

V

SANDHI

§ 29. — La prononciation du dialecte de Buividze ne semble 
pas comporter d’occlusion complète des cordes vocales pen­
dant les intervalles qui séparent les mots : elle ignore la 
fermeture glottale ou kehlkopfverschluss, et les voyelles 
initiales n’ont pas d’ouverture brusque ou déclic {glottal 
catch}. Ce caractère phonétique a été signalé déjà dans le 
dialecte de Godlewa, par M. Brugmann (L. B., p. 293). Et 
si l’on désigne par c l’ouverture des cordes vocales, on peut 
dire que l’on ne prononce pas par'nâsâ cadgà'l'a, ni sï'to 
cûn'deha mais bien par' ncisa adgà l a et sï tô un deiia.

Ce fait entraîne la conséquence suivante: lorsque, pour une 
cause quelconque, deux mots sont assez étroitement unis pour 
qu’il y ait ce que l’on appelle sandhi, les cordes vocales 
restent tendues comme pendant le discours et leurs vibra­
tions ne cessent même pas d’un mot à l’autre, à moins 
d’une cause spéciale comme la présence d’une occlusive 
sourde. Cette définition limite assez exactement l'action du 
sandhi qui maintient la sonorité des consonnes finales b, d, 
g, mais n’entame jamais le caractère sourd des consonnes 
p, t, k, s ou v. C’est ainsi que l’on a unt-ùpi ; lâip-jis ; jes- 
mïslija, à côté de kad-jis où la sonore finale d est primitive 
et alterne, ainsi qu’il a été exposé § 18, avec une sourde 
douce et non avec une sourde forte, telle que le p de tàip, 
l’s de jis, ou le t de unt. En sorte què si tàip est noté correc­
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tement sous la forme donnée, l’orthographe exacte d’un mot 
comme kàd serait en réalité kàd{ t où t désignerait le sourd.

Cette alternance dft se rencontre à l’intérieur d’un même 
discours, et même à l’intérieur d’une même phrase. Ainsi 
l’on a : jesdkà sàvâ pônç kadniemôzna gçrt sïto ûndena, 
â^çtu kàt niecistas « il dit à son maître qu’il n’était pas possible 
de boire de cette eau, parce qu’elle était impure » (Pâsaka). 
Dans cet exemple il y a sandhi entre kad et niemôzna, tandis 
qu’il n’y en a pas entre kàt et niecistas. Ceci montre que la 
liaison nécessaire au maintien de la sonorité a lieu facilement 
entre syllabes inaccentuées, et ne se trouve normalement pas 
dans les groupes de la forme syllabe accentuée + syllabe 
inaccentuée ou de la forme syllabe inaccentuée -J- syllabe ac­
centuée. C’est ce que montre nettement l’absence de sandhi 
dans les cas où l'on a kàt pour kàt, c’est-à-dire où kàt est 
frappé d’une intensité telle que la voyelle s’allonge : l’on a 
toujours en effet âkt as, kâtnori; de même dans les cas où 
inversement kat inaccentué, se trouve immédiatement devant 
une syllabe intense ; ainsi dans les groupes kat niëbatura ; 
tâïp kat nïgde niêbançtbüda (Pâsaka).

§ 30. — On voit par là comment le traitement du sandhi 
est quelque chose de particulier et de défini : si on le com­
pare, en effet, à celui des préfixes et préverbes avec lequel il 
est trop souvent confondu sans raisons suffisantes, on aper­
çoit de suite la grande différence qui les sépare : tandis que 
le mot isolé kad /t est susceptible de deux traitements devant 
les sonantes et les sonores, le préverbe u{- ne 1 est que d un 
seul. Bref il y a sandhi là où il y a vraiment fin de mot: 
dans le cas des préfixes et des préverbes on a affaire dans le 
parler à un traitement de {'intérieur du mot.

Ceci ne saurait empêcher que sur d’autres points, il ny 
ait, dans l’un et l’autre cas, un traitement identique. Il y a, 
en effet, dans toute langue, des tendances primordiales qui 
dominent en quelque sorte les lois particulières et propies a 
des positions restreintes et précises. Telle est la grande loi, 
supérieure aux lois du sandhi comme a celles du traitement 
des groupes intérieurs, qui veut qu il ne subsiste pas de 
consonne géminée en lituanien. Aussi a-t-on . nasaukçi eiks 
pour nàsauk Itu reiks et kapamatista pour kaïp pamatista.



CHAPITRE II

MORPHOLOGIE

1

SUBSTANTIFS

§ 31. — Le parler de Buividze ne reconnaît que deux élé­
ments d’expression morphologique, le radical et la désinence; 
l’un et l’autre peuvent être indifféremment polysyllabiques eu 
monosyllabiques. Leur caractère essentiel est d’être absolu­
ment immuables ; les seules alternances qu’ils présentent ré­
sultent immédiatement de l’action phonétique exercée par 
des éléments voisins ; en aucun cas ces alternances ne sont 
déterminantes d’un sens. Telles sont, par exemple, celles qui 
doivent leur origine à la loi de tâvas (v. § 14), ou plus an­
ciennement à la présence d’un yod (v. § 18). Les débris des 
anciennes alternances vocaliques de valeur morphologique, 
conservés dans le système verbal, apparaissent nettement 
comme des anomalies.

§ 32. — Au point de vue des formations nominales le par­
ler de Buividze ne présente aucune innovation, et ne diffère 
pas du lituanien commun. D’ailleurs ces formations ne sau­
raient être nombreuses puisque les choses et les idées nou­
velles viennent aux Lituaniens de leurs voisins et qu’ils em­
pruntent le mot avec l’objet. 11 convient pourtant de signaler 
les points de détail suivants.

§ 33. — n cst bien connu qu’en lituanien commun un rap­
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port ordinairement exprimé par une préposition suivie d’un 
substantif peut être rendu par un seul mot, composé des deux 
premiers éléments (préfixe et radical) et terminé par le suf­
fixe -jis au nominatif singulier (cf. B. d. N., p. 304 et suiv.). 
Comme exemple de cette formation on peut citer pàstô'gis, 
« l'endroit qui est sous le toit ». Du même genre sont des 
mots comme pô'pàcis, priepâcis, azù'pâcis, prië'prètis, dont 
la déclinaison n’est jamais confondue avec celle des substan­
tifs en -is ; l’on a par exemple : maskà atsçstôja priëpr'etâi o 
sltâ visi pirti. La formation des mots composés jôa'dvarnis, 
iignô'kûris est la même et l’accusatif singulier de ce dernier 
est très correctement ùgnô'kûru.

§ 34. — Les diminutifs sont aussi fréquents dans le parler 
de Buividze que partout ailleurs en lituanien. Il faut noter 
seulement que le suffixe -élis a pour féminin -ata conformé­
ment à la loi de tâvas.

§ 35. — Le suffixe -jùkàs apparaît à la place du suffixe 
-ùkas du dialecte de Kurschat, dans les mêmes mots d’ail­
leurs et avec le même sens ; de même -ïkàs remplace -inkas ; 
l’on dit, par exemple, kàtèl'ù'kàs, parsù'kàs, darzèni'kàs. 
Enfin l’on a kû'jis et non kûgis.

§ 36. — Il n’y a que deux nombres dans le dialecte de 
Buividze, le singulier et le pluriel. Les formes du pluriel 
jouent régulièrement le rôle qui échoit par ailleurs à celles 
du duel.

§ 37. — L’accent joue le même rôle morphologique qu’en 
lituanien commun, dans les mêmes conditions et selon les 
mêmes lois. Les types mobile et immobile établis par M. de 
Saussure (I. F., Anzeiger, VI, 460) s’y retrouvent exacte­
ment.

§ 38. — H y a huit cas : le nominatif, le génitif, le datif, 
l’accusatif, le vocatif, l’instrumental, le locatif, et l'illatif 
(indiquant le lieu où l’on va). Comme il n’y a ni thèmes ni 
racines dans le parler de Buividze, mais seulement des radi­
caux et des désinences, c’est le nominatif singulier qui ser­
vira ici à désigner chaque déclinaison.

Gauthiot. — Le Parler de Buividze. 3
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Nominatif sing. en -às.

Modèle : pô'nàs (= panas).

PLURIELSINGULIER

Nom. pô'nàs pô'nâï
Gén. pô'nô pô'nù
Dat. pô'nù pô'nù pô'nàm
Acc. pô'nù pànù's
Voc. pô'nà pô'nâï
Instr. pànù! pô'nàïs
Loc. pànï' pàniè' pô'nuôs
111. pô'nan pô'nuôs

Remarques. -- Nominatif singulier. — An nominatif sin­
gulier l’à de la désinence ne tombe jamais ; des formes telles 
que pôns, vilks sont inconnues. Même les formes les plus ac­
cessibles à cette altération dans d’autres parlers, comme les 
participes en -dàmàs, gardent toujours leur désinence pleine 
-às.

Datif singulier. — Le datif est toujours en -u simple sans 
timbre d’«,ni trace de j bien que -u représente l’-widu litua­
nien commun. Cet -u est assez bref pour être généralement 
prononcé -ç>.

Accusatif singulier. — Le -û de l’accusatif singulier est une 
longue finale ancienne {-g du dialecte de Kurschat). Il n’a ja­
mais le timbre -ç.

Vocatif singulier. — Le vocatif singulier ne saurait être 
le vocatif ancien en -e. En effet l’e bref final en syllabe ou­
verte devait phonétiquement disparaître. Eùt-il d’ailleurs été 
conservé qu’il n’aurait pu l’être que sous la forme d’un à, 
conformément à la loi de taras. En fait, on a affaire ici à Va 
long et doux, issu en finale ouverte de l’élément -âï qui sert 
de suffixe d’allongement emphatique (cf. K. G., § 499).

Locatif singulier. — 11 y a deux locatifs singuliers dans la 
déclinaison des noms qui ont -às au nominatif singulier. Le 
premier est en -i (ancien -e), le second en -iè. Un même mot 
peut présenter les deux désinences et l’on dit vilkï' et vilkiè' ; 
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miski! et miskiè'. Pour nâ'màs, il n’y a pourtant qu’un loca­
tif nàmiê'.

Illatif singulier. — L’illatif singulier est toujours en -an\ 
seul le mot nâ'màs a pour illatif une forme adverbiale nàmô' 
(nàmâf

Nominatif pluriel. — Le nominatif pluriel se prononce 
aussi pô'nâ ; mais cette contraction est moins régulière que 
celle de l’élément -âi que nous avons déjà signalée plus haut 
pour le vocatif et qui se retrouve dans les adverbes.

Locatif et illatif pluriels. — Dans ces deux cas l’intona­
tion douce de la désinence témoigne d’une tranche intenable 
disparue. Cette tranche était, d’après les gens du pays, un è 
bref. Cet -e ne repose malheureusement que sur un exemple 
unique dungùsè, qui précisément est le seul locatif de cette 
forme dans le Pater ; il n’appartient donc probablement pas 
au dialecte.

§ 40. Nominatif en -à.

Modèle runkà' (= rankà).
Nom. runkà' run'kôs run'kâs
Gén. run'kôs run'kâs runku
Dat. run!kâî run'kôm runlkâm
Acc. run'ku runkà's
Voc. runkà' run'kà (Anâ) run'kôs
Instr. runkà! runkç' run'kom ruh'kàm
Loc. runkoi' runkàï' runkà's runkà! s
111. run!kon runkà's runkà's

Remarques. — Datif singulier. — La désinence -âl du da­
tif singulier est généralement prononcée -âè. Mais ce n’est 
que dans le discours un peu rapide qu’elle se réduit à -â qui s’en­
tend néanmoins assez souvent. La même remarque s’appli­
que aux altérations en -as des désinences -ôs du génitif sin­
gulier et du nominatif-vocatif pluriel. On emploie parfois un 
datif en -à qui semble bien emprunté aux masculins, mais 
seulement dans la flexion des mots désignant des êtres hu­
mains. En effet ce sont des datifs comme À'nù, mar'gù qui 
ont été relevés.
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Instrumental singulier. — L’-?> de l’instrumental singulier 
prend couramment le timbre -à. La quantité est ainsi fort 
bien caractérisée : ce n’est pas un -ù> qui n'aurait pas subsisté 
dans notre dialecte ; c’est un -û final, entendu plus bref qu’un 
-û en même position par suite d’un effet de l’intonation. La 
douce en effet conserve deux sommets d’intensité ; la rude 
n’en conserve qu’un, et les vibrations faibles qui le suivent 
sont, dans la position spéciale de la fin de mot, perçues comme 
occlusion glottale et non comme prolongement vocalique 
(v. § 10) ; ceci suffit à établir la différence de traitement 
entre l’-u, qui subsiste toujours, de l’accusatif singulier et 
l’-u altéré en -o de l’instrumental.

Vocatif singulier. — Le vocatif singulier des noms de 
personnes est pareil à celui des masculins dont le nominatif 
singulier est en -às.

§ 41. Nominatifs en -jès 
et en -jè.

Chacun des deux systèmes flexionnels exposés ci-dessus 
donne naissance à une déclinaison secondaire sous l’influence 
d’un yod ou d’une consonne yodisée précédant immédiate­
ment les désinences. On a dès lors les paradigmes suivants :

Modèle. Modèle.
svë'cès (= svëczias). bàznt’cè (= ba^nycziaf

SINGULIER

Nom. sve ces bàznt'cè
Gén. svë'câ bàznt'câs
Dat. svë'cù svë'cà bàznt'câl bâznt'cù
Acc. svë'cü bàznt'cü
Voc. svë'câ bàznt'cè
Instr. svècù' svèco' bàznVcù bàznï'cg
Loc. svècï' bàznVcfà
111. svë'can bàzni'con
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PLURIEL

Nom. svècâï' svècâ' bàznï'câs
Gén. svècù' bàznï'cù
Dat. svèc'âm bàznï'cânl
Acc. svècù's bàznïi càs
Voc. svècâl' bàznï'câs
Instr. svècâï's bàznï'câni
Loc. svècuô's bàznâ câs
111. svècuô's bàznï'câs

Remarques. — Observation générale. — Il est à remar­
quer tout d’abord que, dans leur ensemble, les désinences des 
deux paradigmes en -jès et -jè ne diffèrent de celles des 
flexions en -às et -à que par l’action qu’exerce le yod ou la 
consonne yodisée sur les phonèmes en contact avec eux. 
C’est conformément à la phonétique que l’on a -es, -è pour 
-às, -à ; -as pour -as ; -as pour -ôs après g, c et dz. C est 
phonétiquement aussi que -u reste inaltéré.

Datif singulier. — Au datif singulier on a tout naturelle­
ment les deux formes des mots féminins, l’une en -ù, l’autre 
en -âï.

§42. Nominatif en -is (génitif -ja) 
et en -â/-d (génitif -âs/-as).

Modèle.
zâ'dis zôdis)

Modèle.
ù'pâ (= ùpè)

SINGULIER

Nom. zâ'dis ü'pa.
Gén. zâldzà ù'pâs
Dat. zâ'dzù ù'p'ù
Acc. zâ'dî fkû'ju) ü'pi
Voc. (brô'lï) ü'pa
Instr. zâ'dzù ùp'ù'
Loc. zâ'dî 'prié'prêtai) ü'pï,ü'pâï
111. zâ'din (prie'pr ètan) ü'pan



— 38 —
PLURIEL

zaédzos

Nom. zâ'dzâï
Gén. zâdzû
Dat. za'dzam
Acc. zâdzùs
Voc. zadzan
Instr. zcédzctïs
Loc. ■ zcédzuos
111. zâ'dzuôs

û'pâs
ù'p'ü [kàcûj 
ù'pâm
lïpà's
ûépàs 
ûépam 
ïépàs
û'pâs

Remarques. — Observation générale. — Il n’est pas de 
grammairien qui n’ait remarqué que plus d’un mot en -jès 
avait une seconde forme en -is (respectivement-îs). De même 
les mots en -jùs qui d’ailleurs ont une flexion identique à peu 
près à celle des mots en -jès ainsi qu’on le verra plus bas. 
On s’imagine facilement quel trouble de pareils doublets 
ont dû amener dans la flexion. Il faut y joindre un autre 
fait : le dialecte tend à éliminer les alternances t : c, d : dz 
au profit des formes yodisées c et dz et à refaire aux mots 
ainsi alternés un nominatif nouveau qui est nécessairement 
en -jes. Toute autre déclinaison n’admettrait en effet que des 
formes en t ou d. Ainsi jàu'lis est représenté par jâu'cès, 
tandis que mè'dïs l’est par me' dz es.

Dans ces conditions, et les deux courants, représentés l’un 
par l’altération, d’ailleurs encore inconstante, de vè'jès en 
ve'jis, l’autre par le passage, restreint jusqu’à présent aux 
mots très courants, de jâu'tis à jâu'cès, agissant normale­
ment, un nouveau groupement des noms tend à se produire. 
C'est ainsi qu’aux cas flottants comme l’accusatif singu­
lier on met de préférence la désinence des substantifs en 
-jès aux mots qui ressemblent à ve'jis : ainsi à kû'jls. Au 
contraire, ceux qui se trouvent en dehors de l’un et l’autre 
courants, qui ne paraissent passer ni dans un sens ni dans 
l’autre, conservent à peu près régulièrement l’accusatif en 
-ï. Il semble que la contamination peut atteindre aussi l’illa- 
tif, sans qu’il en y en ait d’exemple sûr.

En effet, la forme do l’illatif nouveau serait -an comme 
dans svë'can ; or, il se trouve que c’est là la désinence même 
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des féminins en -àj-ci. Comme on sait d autre part que la 
répartition des formes en -is et en -âja est des plus incer­
taines, il est évident qu'il faut compter avec cette nouvelle 
cause d’actions analogiques, la forme du féminin. Ceci s’im­
pose d’autant plus qu’il a été donné plus haut, § 40, de constater 
une communauté au moins partielle, mais toujours d’origine 
récente entre les deux flexions les mieux tranchées au point 
de vue du genre, celle en -âs et celle en -a, au vocatif et au 
datif singulier. Cette communauté se continue d’ailleurs à 
travers les autres flexions, pour aboutir dans celles en -is 
(gén. -jâs} à l’identité formelle. On s’explique ainsi les échanges 
continuels entre le masculin et le féminin dans la flexion 
dont il est question maintenant ; ces échanges ont été mis en 
lumière d’excellente façon par M. Leskien à la page 306 de 
sa Bildung der Nomina. Dans le dialecte de Buividze, en 
particulier, l’incertitude est telle que pour bien des mots on 
ne peut obtenir une forme définie ; le nom même de la petite 
ville de Panadelis, m’a été donné plus d’une fois sous la 
forme Panadcta. On ne saurait dire dès lors si une désinence 
comme celle que l’on a dans prië'prètan est due à l’influence 
d’un féminin comme u'pan ou d un masculin comme svë can.

Vocatif singulier. — Brô'li a été seul cité ; c est le seul 
vocatif de cette espèce qu on ait eu occasion de noter.

Locatif singulier. — On vient de voir a quelles influences 
analogiques sont soumis les masculins en -is (gén. Les 
féminins correspondants en -âf-a sont singulièrement moins 
exposés. Cela s’explique : tandis que le -is final était pour 
ainsi dire l’aboutissant indiqué des finales en yod + pho­
nème palatisé —]— S) 1 -e final, suivant la loi de tâvas, se diffe 
renciait des finales en j + voyelle une fois pour toutes. Les 
substantifs qui avaient s, c, z, dz, et g devant 1 -ê final 
étaient seuls comparables en quelque façon ; ils restaient 
d’ailleurs séparés par un trait essentiel, l’intonation, douce 
sur -e et rude sur -je. Cette différence, suffisante en toute 
position à distinguer radicalement deux phonèmes, est plus 
importante encore à la finale qu’à l’intérieur, puisqu elle y 
entraîne une différence de timbre de la tranche intenable. 
Dès lors, le contact entre masculins et féminins, signalé plus 
haut à propos de la forme de 1 illatif en -an, semble bien étie
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la cause principale d’altération pour la flexion des féminins 
en question. En effet, le locatif masculin en -ï a passé au 
féminin, tandis que la désinence -âï semble caractériser 
maintenant dans l’esprit du sujet parlant l’opposition des
noms en -is, génitif -iês, et des mots en -is, génitif -jâ :
ainsi dans 
prie'prêtai.

le cas de la juxtaposition de pirti et de

§43. Nominatif en

Modèle, vàgi's

is (gén. -iës).

(= vagis).
SINGULIER PLURIEL

Nom. vagi's va'gis
Gén. vâgië's vâgù! [zvl'iû', zvâ'rü)
Dat. va'(jù (sir'jzâï) vàgâm! (zvërim!)
Acc. 0/ vagi vagi! s
Voc. — —
Instr. vâgâih' (zvërim!') vàgâm' (zvërim!)
Loc. vagi' vàgi's
111. — vagi! s

Remarques. — Observation générale. — La flexion des
noms en -is, génitif -iës, n’offre par elle-même aucune diffé-
rence de genre.

Datif singulier. — Cette flexion est fort résistante et n’est 
exposée qu’à la seule action analogique des substantifs qui 
ont -is au nominatif et -jâ au génitif, ou bien, le cas échéant, 
à celle des féminins correspondants. Ainsi précisément au 
datif singulier, où les masculins ont -jù et les féminins -jâï, 
tous deux empruntés. En sorte que l’on retrouve à ce cas une 
distinction de genre relativement récente et d’ailleurs uni­
que.

Génitif pluriel. — Sur les doubles formes zve'ru, zvâ'rü 
voir § 22.

Datif pluriel, instrumental sing. et plur. — C’est à la 
même influence que sont dues les désinences -jâm de l’instru­
mental -jâm du datif pluriel qui tendent à éliminer les dési­
nences anciennes -im, -im, surtout après les consonnes pa-
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latales s, c, z, dz, k', g. On dit d’ordinaire sù zverim' > mais 
su ak'âm'.

Observation. — Les deux substantifs en -is, pâ'tis et 
viëspâ'tis, ne perdent l’z de la désinence ni l’un ni l’autre et 
sont fléchis normalement.

§44. Nominatif en -ùs (ou -jùs}.

Modèle sùnù's (= sünùs}.
PLURIELSINGULIER

Nom. sùnù's sù'nâï
Gén. sùnoù's sùnù's sù'nâ sùnù'
Dat. sù'nù sùnâm
Acc. sù'nù sù'nùs
Voc. — sù'nâï
Instr. sùnum' sùnâï's
Loc. sùniè' sùnuô's sùnuâ's
111. * sù'nun sùnuô's sùnuâ's

Remarques. — La déclinaison des noms en -ùs et -jùs a 
presque disparu. Le pluriel tout entier ne connaît plus que 
des formes empruntées aux flexions des noms en -ds et en 
-jès. Au singulier même, le nominatif, l’instrumental et l’illa- 
tif peuvent seuls être considérés comme appartenant en pro­
pre aux mots en -ùs.

Génitif singulier. — La forme la plus employée est celle 
de sùnù's. Mais déjà la désinence des thèmes en -às fait son 
apparition dans sù'nâ.

Locatif singulier. — Si le datif et l’accusatif sont ambi­
gus, le locatif ne l’est pas : c’est celui-là même que l’on re­
trouve dans nùmië' et qui est si vivant dans le dialecte de 
Buividze.

Intonation. — L’intonation de la syllabe radicale du mot 
sùnù's est réglée par une loi phonétique exposée plus haut 
(v.§27).

Mots en -jùs. — Les mots en -jùs ont exactement la flexion 
des noms en -ùs et sont soumis à l’action des substantifs en -jès 
dans la même mesure exactement que les premiers à celle de 
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ceux en -as. De plus, ainsi qu’il est dit § 42, ils passent 
souvent aux ihèmes en -is (génitif -ja).

§ 45. — Nominatifs anomaux. — Les nominatifs ano­
maux féminins dùkcâ' ou diiktà' (= duktê) et sàsuâ' sesu) 
ont, au cours de leur flexion, les radicaux dvlktèrj- et së'sèrj-. 
Ces radicaux sont traités comme de simples mots èn -is (gé­
nitif -iës) et l’on a comme génitifs du' ktèriës, së'sèriës; 
comme datifs, soit d’anciennes formes conservées dvfktèri, 
së'sèrï, soit, très rarement et peut-être sous l’influence de 
dialectes voisins, dù'ktèrâï ; comme accusatifs, dù'ktèri et 
së'sèri. Le vocatif ni l’illatif ne s’étant par hasard présentés pour 
aucun de ces deux mots, il ne reste à citer que le locatif et 
l’instrumental qui suivent la flexion des mots tels que bàznx'cè' 
et ù'pà et sont dù'ktèrù, dü'ktèrâl, ou, respectivement, 
së'sèrù, së'sèrâï.

Au pluriel on a, de la même façon, dù'ktèrïs, së'sèrïs au 
nominatif; dù'ktèrù, së'sèrù au génitif; dù'ktèràm, së'sèrâm 
au datif et dù'ktèèâm, së'sèrâm à l’instrumental. D’autres 
formes ne se sont pas présentées.

Les anomaux masculins unduâ' (= vandù), àkmuâ', 
mànuâ! (— menu) et sùvà' (sovà') suivent plutôt l’analogie 
des mots tels que svë'cès. Leurs radicaux sont ùn'dënj-, 
âèkmënj-, më'nèsj- et sùnj-. Leurs génitifs singuliers sont 
dès lors ûn'dèùâ, a'kmèhâ, mê'nèsà et sü'hâ ; leurs instru­
mentaux pareils à a kme'nii ; leurs locatifs à mè'nèsï et 
â'kmènï ; ni datifs, ni vocatifs ne se sont présentés ; l’accu­
satif est en -ï comme dans les mots en -is, génitif -iës.

Au pluriel les cas observés, nominatif, génitif, datif, instru­
mental et locatif, sont conformes aux cas correspondants du 
mot svë'cès et l’on a : â! kmènât, âèkmènù, â'kmèndm, 
â'kmènâls et àèkmènâs. Les autres substantifs se fléchissent 
de même sur les radicaux indiqués.

Remarque. — Il convient de faire ressortir le peu de sta­
bilité des paradigmes établis ; étant donné l’état de conta­
mination des trois flexions sur lesquelles se rétablit analogi­
quement celle des anciens thèmes consonantiques que l’on 
vient d’étudier, il est à attendre que le passage d’une forme 
à une autre soit facile. Il est même très remarquable que les 
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hésitations morphologiques ne soient pas l’ordinaire et que 
l’on puisse dresser des tableaux en somme aussi simples. Ce 
qui contribue surtout à les troubler ce sont les formes variées 
et d’ailleurs possibles, sans être usuelles, que les habitants re­
trouvent dans leur mémoire ou recréent lorsqu’on les inter­
roge.

II

PRONOMS

§ 46. — Pronoms personnels. — Les pronoms personnels 
sont «s pour la première personne, tù pour la seconde, et jis, 
fém. ji pour la troisième. Ils sont fléchis comme il suit:

SINGULIER

Irc PERSONNE 11° PERSONNE

Nom. as ô'sâ tù tû'jà
Gén. ma'nie tô tà'viè
Dat. mà'n tô
Acc. ma'ni mâ'n tà'vl tô
Instr. ma'nim tà'vim tô
Loc. ma'ni ë tâ'vie
111. *- —

PLURIEL

lr° PERSONNE IIe PERSONNE

— —

Nom. mes jus
Gén. mû' sù jû'su
Dat. mûm jùm
Acc. mùs jûs
Instr. mûmi's jùmi's
Loc. — —
111. — —
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RÉFLÉCHI.

SINGULIER-PLURIEL

Gén. sàvië' sàvî's
Dat. sou sd
Acc. sou sd
Instr. sà'vim sàvèmù
Loc. sàvië'

Remarques. — Nominatif singulier. — Les nominatifs às 
et tù ont chacun une forme emphatique, obtenue par adjonc­
tion de l’élément -ië.

Génitif singulier. — Le génitif singulier des trois per­
sonnes est, en fait, le locatif. Cette singulière extension de 
ce dernier cas a déjà été signalée par M. Brugmann dans sa 
Grammaire du dialecte de Godlewa (L. B., p. 303). Seul le 
réfléchi semble avoir conservé une forme propre de génitif à 
côté de celle du locatif. Le pronom de seconde personne 
possède, outre tàvië', un tô analogique de celui du datif, de 
l’accusatif et de l’instrumental et reposant sur un *tav plus 
ancien comme sd ou sou sur *sav.

Instrumental singulier. — L’instrumental singulier est 
correctement mâ'nim, là'vint, sà'vim. Ces formes, ainsi que 
toutes les désinences en im, tendent à être contaminées par 
celles en jâm et, à côté de formes insuffisamment distinctes, 
il s’est présenté au moins un sâ'v'âm indubitable. Le réfléchi 
enfin possède une forme sàvèmù' employée dans 1 expression 
sûsâvèmû « avec soi », c’est-à-dire « sur soi ».

Locatif singulier. — Le locatif des trois pronoms n’a pas 
la forme attendue en -ï, mais bien la désinence des mots en 
-às et est identique morphologiquement à des cas comme 
miskië', nàmiè'.

Il ne s’est présenté ni locatif, ni illatif. Le réfléchi n’a 
qu’une seule série de formes communes aux deux nombres. 
Le pluriel n’offre pas de particularité notable, si ce n est 
qu’il est plus attaqué que le singulier et que les différents 
cas obliques s’y confondent avec une facilité singulière.
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§ 47.
III” PERSONNE

SINGULIER

MASCULIN FÉMININ

Nom. jis jès ji
Gén. jô jôs
Dat. j 6m jâm jâï
Acc. ji ji jù
Instr. jâm jô jé jà
Loc. —
111. jân. —

PLURIEL

Nom. je jâ jos
Gén. j% j™
Dat. jém jèmù' jâm
Acc. jôasjôs jàs
Instr. jâïs jèmù' jom
Loc. joâsjôs j'as
111. joâsjôs jâs

Remarque. — Jis est le seul pronom de troisième personne 
dans le dialecte de Buividze. Jamais ânasne le supplée en rien.

Datif pluriel. — On a jèmù' au datif et à l’instrumental 
comme plus haut savèmù' à l’instrumental avec le même élé­
ment -ù.

§ 48. ■— Démonstratifs. — Le plus important est tas, tà 
qui se décline comme suit :

SINGULIER

MASCULIN FÉMININ

Nom. tàs tà
Gén. tô tôs
Dat. tâm tâï
Acc. tù tu
Inst. tom tù
Loc. — tàï
111. tan —
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PLURIEL

Nom. tië tôs
Gén. tu tu
Dat. t am tâm
Instr. tùs tàs
Loc. tais tom
111. — —

Remarque. — A côté de tàs on a toi dans le sens imper­
sonnel de cela, ça au nominatif et à l’accusatif singuliers.

si'tàs est le démonstratif normal dans le sens de « celui-ci ». 
Il se décline tout comme un adjectif. Pourtant il a comme 
nominatif pluriel une forme slétài, étrangère originairement 
aux mots épithètes.

A 'nàs correspond à si'tàs dans le sens de «celui-là » et se 
fléchit comme tàs.

§ 49. — Interrogatifs. — Le pronom interrogatif ordinaire 
est kcis qui se décline comme tàs, mais ne possède ni fémi­
nin, ni pluriel, ni forme indéterminée. Son génitif kiënô' qui 
signifie de qui2. traduit exactement le français à qui2. Kiënô' 
si'tàs nà'màs 2 répond à : A qui est cette maison ? Kâtrà's, au 
féminin kâtràé « lequel » se décline exactement comme tàs, tà.

§ 50. — Relatifs. — Le pronom relatif kùri's n’est pour ainsi 
dire plus en usage. Les propositions relatives sont rattachées 
à la principale au moyen de ir ou de kur suivis de jis, jl.

§ 51. — Possessifs. — Les possessifs sont indéclinables. 
Ce sont tous des génitifs: mâ'no (mâ'nà, mâ'nà] « mon », 
tà'vo (tâ'và, tâ'và] « ton », sà'vô (sâ'và, sà'và] « son » de mots 
disparus; mû'su « notre », ju'sû,jü « votre »,jôs, jô, de 
pronoms encore vivants.

§ 52. — Indéfinis. — Les indéfinis sont généralement 
déclinés, non pas comme tàs, mais comme les adjectifs. Ainsi 
pour lù' tàs, kità,' « autre » ; vï'sàs, vîsà' « tout » ; kâ'znàs, 
kàznà' « chaque ».

Du mot pàts « même », sans i de désinence dans son emploi 
pronominal, sont attestées les formes suivantes: génitif masc. 
sing. pàtië's ; accusatif masc. sing./w'ZÎ ; instrumental masc. 
sing.joàdîi' ; nominatif masc. plur.yAi'/Zs ; génitif masc. plur. 
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pàcu'. Nominatif fém. sing. pàti' ; génitif fém. sing. pàcâ's\ 
nominatif fém. plur. pà!câs\ génitif fém. plur. comme le cas 
correspondant du masculin. Tôks « tel » et koks « quel » 
sont fléchis sur les radicaux tôkj- et kôkj- exactement comme 
jis. Au nominatif fém. sing. seul on emploie une forme kakïè', 
divergente de ji, et pareille à celle de lie.

Il faut encore signaler les composés: kàzïn'kàs qui se dé­
cline sur le modèle de tàs ; tàtâï' qui est indéclinable ; kitô'ks, 
visô'ks qui se fléchissent comme tôks, ainsi que sôks, ànô'ks, 
kâï'kôks.

§ 53. — Les adjectifs en -às au masculin, -à au féminin, 
se déclinent comme pô'nàs et runkà!, sauf au datif masc. 
sing. qui est en -àm, tandis que le locatif du même nombre 
et du même genre est en -am ; au nominatif masculin pluriel 
qui est toujours en -i ; au datif masc. pluriel dont la dési­
nence est -iè'm.

Les adjectifs en -jès, -jè se comportent identiquement vis- 
à-vis des substantifs de même terminaison. Ces adjectifs sont 
d’ailleurs fortement entamés par ceux en -is : c’est ainsi que 
les superlatifs sont actuellement en -jâusis.

En revanche, les féminins des adjectifs en -is et en -ùs ont 
tous passé à la déclinaison féminine en -jè, et cela même au 
nominatif. C’est ainsi que l’on dit plâ't'è û'pà à côté de 
plà'tç. û'pa. Cependant les masculins en -is sont identiques 
dans leur flexion aux substantifs en -is, génitif -jâ, tandis 
que ceux en -às se conforment au paradigme des adjectifs on 
-jès, sauf au nominatif sing. qui est en -às, au génitif sing. 
qui est en -ûs, et au nominatif pluriel en -us.

Ces adjectifs ont chacun une forme indéfinie qui est en -à 
pour ceux en -às, en -à pour ceux en -ils, en -è ou bien -i 
pour ceux en -jès et en -is. Ces deux dernières désinences 
sont employées avec peu de régularité et se confondent vo­
lontiers, d’autant que l’-z inaccentué final se distingue 
assez mal de -ç.

§ 54. — A côté do la flexion qui vient d’être exposée il y 
en a une autre, fort rare d’ailleurs et réservée aux adjectifs 
employés substantivement, tels que mâ'zàsâi « le petit doigt » ; 
roü'dànàsâï « la pièce d’or ». Cette flexion semble se faire sur 
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un radical différent de celui du nominatif et quitterait tiré de 
l’adjectif normal par adjonction du suffixe -oj- remplaçant 
-as, -joj- remplaçant -jès, -is et -ùs. Les désinences seraient 
celles du pronom jls. On a pu relever en effet les formes 
suivantes :

SINGULIER

MASCULIN FÉMININ

Gén. bôt'tâjâ baltô'jos
Dat. bot' tàjâm
111. baltô'jân

PLURIEL

Gén. baltô'jü baltô'jü

On peut voir, d’après ce tableau, combien les formes en 
question sont rares. On s’en rendra compte encore facilement 
par le fait suivant. A Buividze comme dans toute la Lituanie 
orientale catholique, une personne qui pénètre dans une salle 
quelconque habitée salue par la formule suivante : tâgùl bus 
pagôrbintas Jézus Krïstus « soit loué Jésus-Christ » ; ce à 
quoi l’on répond par int àmzu amzçnûju, amen « dans les 
siècles des siècles, amen ». Ni l’une ni l’autre de ces formules 
ne sont dialectales, elles sont religieuses et littéraires, et dans 
la seconde amzçnü ju est correctement dérivé d un àmzçnasis 
employé dans la langue de's livres. Or, cette forme est incom­
préhensible pour les gens de Buividze qui connaissent pour­
tant l’adjectif àmzçnas.

[V

NOMS DE NOMBRE

CARDINAUX ORDINAUX

§55. — Les noms de nombre sont :

1 viâ'nàs. Fém. vièna . pir'màs. Fém. pïrmà!.
2 dù. Fém. dm. un'tràs. Fém. untrà'.
3 tris pour les 2 genres. trè'cès. Fém. trècè'.
4 kêtùrl'. Fém. k'ê'tùrâs. k'ëtwir'tàs. Fém. k'ëtwotà
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et ainsi de suite avec les correspondances phonétiques régu­
lières pour pin! kl, etc. jusqu’à :

10 dë'sim et dë'simtïs. dë'simtàs.
11 viënüiïllkà. viënùâ'llktàs.

Les noms suivants n’offrent pas de particularités. Les 
noms de dizaines se composent du nom de l’unité suivi du mot 
dë'simtïs et déclinés régulièrement l’un et l’autre. On ren­
contre cependant un dvï'dèsim indéclinable. Cent se dit 
sim'tàs ; mille, tü'kstuntls.

§ 56. — Vie'nàs se décline comme les adjectifs en -às.
Dù se décline ainsi : nom. fém. sing. : dvl, puis pour les 

deux genres génitif dvië'jü, datif dvlùm et instrumental 
dviëm. Simultanément une autre flexion existe, formée avec 
les désinences de jls et un radical dviëj-. Cette flexion 
semble se rattacher au génitif dvië'jü ; elle comporte, ou­
tre ce génitif, un datif dvië'jâm, un instrumental dvië'jâm 
et un locatif dvièjôs. Cette dernière forme est assez usitée 
dans l’expression bût dviëj os « être à deux ». Enfin dù et dvl 
ont une forme emphatique commune dvljcii' assez com­
parable aux néologismes de même sens ô'sa et tù' jâ.

Le mot trïs, qui ne distingue à aucun cas les genres, se flé­
chit comme il suit : trljü! au génitif ; trlm ou trâ'm au datif- 
instrumental ; tris à l’accusatif et trië'jôs au locatif dans 
l’expression « être à trois » bùt triëjos, d’ailleurs calquée sur 
bùt dviëj os.

K'ëtùrl' et les noms de nombre suivants sont de simples 
adjectifs en -jès et sont fléchis comme tels.

Dë'sim est indéclinable et gouverne le génitif ; dë'simtïs 
est un substantif en -Is, génitif -iës, et gouverne d’ailleurs le 
même cas. Les noms de dizaines sont donc formés par une 
simple juxtaposition d’adjectifs numéraux variant de deux à 
neuf et d’un substantif signifiant dizaine au pluriel. Autre­
ment dit, les dizaines sont formées comme les centaines 
exactement.

§ 57. — Sont indéclinables les noms de nombres de 11 à 
19. Le nombre « vingt » est quelquefois indéclinable sous la 
forme dvï' dèsim employée surtout d’une façon absolue.

Sim'tàs est un substantif du type pô'nàs, tü'kstuntls un
Gauthiot. — Le Parler de Buividze. 4 
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substantif du type z'àldïs. L’un et l’autre sont précédés des 
adjectifs numéraux de deux à neuf pour former les noms de 
centaines et de milliers.

Il faut citer enfin les formes àbù' et àbl' qui se fléchissent 
comme dù, dvï. Les deux mots sont souvent employés en­
semble et forment même de vrais composés au nominatif où 
l’on a àbü'dç et èdiïdvç.

Les interrogatifs numéraux sont Z/è/z' « combien », au fé­
minin kle'las, qui sont des adjectifs comme k'etun', et surtout 
l’indéfini indéclinable kiêk. Les ordinaux sont tous des adjec­
tifs réguliers en -às ou -jès.

V

PARTICULES

§ 58. — Les adverbes dénominatifs se tirent régulièrement 
des adjectifs par l’adjonction du suffixe -ai (-J&1) au radical 
du positif, du suffixe -où, -jaû à celui du comparatif.

La préposition unt se présente dans ut-mânà « vers moi » 
sous la forme ut- qui semble être due à un phénomène de 
dissimilation (cf. la loi XII dans La dissimilation de M. Gram- 
mont, p. 60 et suiv.). La préposition Ik a aussi la forme lik. 
Nù, no ne se présente jamais comme nû ; de même ï ne 
connaît pas de doublet in. La préposition ùz est complè­
tement inconnue ; dans tous les emplois on n’entend que 
àzù'.

Les préfixes et préverbes donnent lieu aux remarques sui­
vantes: pa- eipo- alternent d’après les règles d’accentuation; 
àt- est toujours inaccentué ; ata- au contraire est tantôt in­
tense et tantôt inaccentué ; dans le premier cas il se présente 
sous la forme âtô'-.Atiest inconnu; «z- n’a été observé qu’une 
fois, dans le verbe dzmï'kt-. Prie-, nü- ont les mêmes formes 
que dans leur emploi comme prépositions.

Enfin la négation a deux formes : nie- et ne- (respective­
ment nà- selon la loi de taras, qui règle aussi l’alternance 
de bè- et de bd-}.
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VI

VERBE

§ 59. — Le verbe a, dans le parler de Buividze, le même 
aspect général qu’en lituanien littéraire et la plupart des 
formes sont les mêmes, sauf les mutations phonétiques 
attendues. Il y a quatre systèmes de désinences : chacun 
comprend dix formes, cinq en finale et cinq suivies de l’-s du 
réfléchi. Ces désinences indiquent les trois personnes et les 
deux nombres; la désinence de troisième personne est com­
mune au singulier et au pluriel.

Ces systèmes sont les suivants :

En finale :
i n ni IV

Sing. lrepers. -ù 
2e pers. -i

-où -ô
-âï

~jù
-i

-jaû
-âï

Plur. • lr°pers. -am 
2e pers. -àt

-dm
-ât

-im
-ït

-jâm -âm
-jât -ât

Commune 3e pers. -à -ô -â — -jâ -a

Devant -s :
i n ni IV .

Sing.
lr0 pers. -uôs
2e pers. -ies

-aüs-os
,-âïs

-juôs -jos
-ïs

-jaüs
-âïs

Plur.
lre pers. -âmès -ômès -ïmès -émès
2e pers. -cités -ôtés -ïtès -étés

Commune 3° pers. -as -ôs -ïs -es

De ces quatre séries la première ne sert qu au présent ; 
la seconde au présent et au prétérit ; la troisième au présent 
et au futur (voir § 62) ; la quatrième au prétérit seulement. 
Dans le détail il convient de présenter les remarques suivantes :

L’intonation des désinences de première et deuxième per­
sonnes du pluriel, régulièrement douce, est le témoignage 
de formes anciennes plus longues d’une brève ;

L’alternance entre -jâm, -jât, jâ et -âm, -ât, à se règle 
conformément à la loi de tdvas ;
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La désinence est zéro à la 3e personne de la série III. Il y 
avait à cette place une brève ancienne qui est tombée comme 
toutes ses pareilles, comme 17 du réfléchi si par exemple 
(voir § 10) ;

L’intonation douce de toutes les désinences du type à -s qui 
ne sont pas des brèves primitives résulte de la présence 
ancienne de 17' du réfléchi ;

Il y a conservation du timbre de tous les -e finaux du type 
à -s qui ont subi l’action de la loi de tàvas à un moment où 
l’-z de -si existait encore, ou du moins où l’-s n’était pas 
encore dur comme aujourd’hui.

§ 60. — Une série de désinences doit être mise nettement 
à part ; c’est celle qui sert à l’optatif. Elle compte comme 
les autres cinq formes, savoir:

SING. PLUR.

lre .per s. -c(4) -tum
2e pers. -tum -tümet
3e pers. -tu -tu

Il convient de signaler à propos de ces formes que le -c de 
la première personne du singulier est palatalisé et se pro­
nonce plus mou que le c ordinaire; et presque comme le c. 
Cette articulation spéciale témoigne de la présence ancienne 
d’un j après le c.

L'-û de la troisième personne de l’optatif ne manque qu’à 
l’optatif bût du verbe être.

Aussi particulières sont les désinences de l’impératif qui 
se présentent au nombre de deux : -k pour le singulier et -kit 
pour le pluriel de la seconde personne.

§61. — Tout verbe comporte dans le parler de Buividze 
au moins deux thèmes distincts, celui du présent et celui du 
parfait; l’infinitif en a parfois un troisième, distinct de celui 
du parfait (voir § 63). Sur le thème du présent se forment le 
présent de l’indicatif, le participe présent actif et le parti­
cipe présent passé. Par exemple: në'sà « il porte » në'suntïs, 
në'sàmàs.
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Un thème de présent n’admet, comme on l’a vu plus haut, 
que l’un des trois premiers systèmes de désinences. Le pre­
mier est d’ailleurs de beaucoup le plus fréquent : c’est le seul 
qui soit réparti sur des catégories bien définies telles que 
celles des verbes à nasale (ex. bundà de budét], des déno- 
minatifs en yod (-oja, -âja, -ûja, -ïja, -auja}, des dérivés en 
-n- [-ind].

Le participe présent actif se forme par l’adjonction des 
suffixes -untis pour les thèmes en a (I) et o (II), -intis pour 
ceux en i (III) qui se déclinent comme les adjectifs en -is, 
mais sans aucune alternance t/c. Cette flexion est, en effet, 
d’origine plus récente que la perte du sentiment de l’alter­
nance. Le t est maintenu dans tout le paradigme.

Le participe présent passif se forme avec les suffixes -amas. 
(th. I), -ornas (th. II), -imas (th. III).

§ 62. — Sur le thème du prétérit se forment les infinitifs, 
le supin, l’optatif, le participe passé passif, l’impératif, le 
participe en -damas, l’imparfait d'habitude, le futur, le pré­
térit, le participe parfait. Ainsi l’on a : infinitifs sükt « tourner » 
et sü'ktie ; supin sû'ktü ; optatif sükc ; participe passé passif 
sû'ktàs ; impératif sùk ; participe sü'gdàmàs ; imparfait d’ha­
bitude sü’gdàvô', futur sû'ks ; prétérit sùkô' ; participe parfait 
sü'kis.

Comme on l’a vu, le prétérit admet deux séries de dési­
nences, celle en -â (II) et celle en -jàf-â (IV). Ces deux sé­
ries se trouvent également employées avec les infinitifs en -t 
et en -ït ; en revanche le deuxième paradigme est seul admis 
lorsque l’infinitif est en -ôt ou en -et ou en toute autre forme.

L’infinitif se forme en -t ou en -tië ; -t ne peut être que 
pour un ancien t + i bref. On a d’ailleurs devant l’7s du ré­
fléchi -tls et -tiës.

Le supin a une finale en -tu, identique à celle de la troi­
sième personne de l’optatif.

Le participe passé passif est en -tàs ; le participe de simul­
tanéité en -dàmàs.

L’imparfait d’habitude a pour suffixe -dàv- et pour dési­
nences celles de la colonne IL

Le futur suit dans sa flexion le paradigme III, ainsi qu’on 
l’a vu, mais non sans présenter de notables particularités.
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En effet, ce paradigme ne comporte aucune désinence à la 
troisième personne. L’élément caractéristique -i- qui suit le 
suffixe -s- fait défaut aussi aux autres personnes en général 
et l’on a comme flexion actuelle :

3epers.comm. sü'ks
lrcpers. sing. sû'ksù et sû'ksù
2e — — sù'ksï
lre — plur. sü'ksmè 
2e — — sü'kstè

Le participe parfait actif se forme à l’aide des désinences 
-ïs (= -es) au nominatif masculin singulier ; -ï (= -e) aux no­
minatifs neutre singulier et masculin pluriel ; -nsi au nominatif 
singulier féminin ; et à l’aide du suffixe -us- suivi des termi­
naisons des adjectifs en -ïs à tous les autres cas.

§ 63. — La morphologie intérieure des thèmes verbaux 
n’offre rien de notable dans le dialecte de Buividze. Les deux 
types anciens d’alternance vocalique, que le dialecte littéraire 
nous offre s’y retrouvent sous des apparences phonétiques 
correspondantes ; les thèmes du modèle liëkù' : lîkt et ceux 
du modèle rè'maü : rë'mù, rimt y apparaissent avec les alté­
rations voulues par le traitement des diphtongues et par la 
loi de lavas. Quant aux catégories sémantiques, il ne s’en 
est point trouvé qui ne fussent lituaniennes communes.

§ 64. — On a vu plus haut les désinences personnelles du 
verbe réfléchi.

Il ne s’est pas présenté de désinence réfléchie de l’opta­
tif. A l’impératif, au contraire, on a noté des formes en 
-kïs correspondant aux formes actives en -k. Le même élé­
ment -ïs, ajouté à l’infinitif simple de l’actif -t lui donne la 
valeur réfléchie ; et tandis que -lis correspond à -t, -lies 
répond à -tiê.

Les formes verbales autres que celles qui ont été signalées 
n’ont pas été rencontrées avec le suffixe du réfléchi.

En revanche toutes, sauf le supin, se sont trouvées accom­
pagnées de l’indice du réfléchi -si, intercalé entre le pré­
verbe et le verbe de la même manière qu’en lituanien litté­
raire.



CHAPITRE III

SYNTAXE

I

NOMS

§ 05. — La répartition des noms entre les deux genres, 
masculin et féminin, n’offre rien qui soit particulier au dia­
lecte étudié. Il est à remarquer seulement combien elle est 
peu définie ; on rencontre, en effet, des doublets comme 
Panade'lis : Pànddâ'ta désignant une même bourgade (Pone- 
dëlï).

Ce flottement entre les genres est d’autant plus remarqua­
ble qu’il coïncide en lituanien, et dans le parler de Buividze, 
avec la présence d’une catégorie importante de formes dé­
pourvues de genre et de nombre, et d’ailleurs d’origines très 
diverses. Ces formes qu’il convient de rappeler ici sont : kàs 
pour l’interrogatif ; tâï pour le démonstratif ; par ex. : kàs 
tâï ïrà signifie qu’est-ce que cela ? et s applique comme 
l’expression française à un objet isolé comme à un 
groupe. Le nombre en est donc aussi indéterminé que le 
genre et l’on dit kàs tâï dà zmâ'gùs^ « quel homme est-ce 
là?» aussi bien que kàs tâï dà zmâ'nièst « quels hommes 
sont-ce là? » Ce sont ensuite des formes comme doük qui sont 
adverbiales, à ce qu’il semble, autant que pronominales ; 
et l’on dit czè doük pàdir'ptà. Enfin ce sont les infinitifs 
en -t comme dans cette phrase’ geraü gîvint nièkâip nçmirt 
et les formes en -à et en -âï des adjectifs comme gëràs et 
des participes passés passifs, en -l, en -è et en -ù des autres 
thèmes comme dans ces propositions: tâï gerâï ; tâï grazu \ 



— 56 —

en -jaù du comparatif, et -jàsna du superlatif. Comme on 
voit, ce sont là en très grande majorité des formes de 
prédicats: des formes pronominales isolées tâï, kàs, sont 
seules capables du rôle de sujet. C’est qu’elles sont suscep­
tibles d’être dépourvues de genre, et même de nombre, étant 
impersonnelles par définition, et l’on pourrait comparer, en 
une certaine mesure, l’emploi de tâï à celui du français ça, 
celui de kàs à celui du français que interrogatif. En revanche 
on ne saurait s’étonner qu’une forme ainsi indéterminée dans 
son genre et même dans son nombre fasse défaut au pronom 
personnel jïs, ji dont la précision compense seule, au point 
de vue du nombre, l’indétermination du verbe lituanien à la 
troisième personne. Aussi est-ce son absence qui équivaut ri­
goureusement à l’emploi de tâï ou de kàs : à tâï grazù cor­
respond büva grazù.

§ 66. — Ainsi qu’on a pu le constater à travers toute la 
morphologie, il n’y a que deux nombres, le singulier et le 
pluriel, dans le parler de Buividze. Il n’y aurait rien à en 
dire s’il ne fallait indiquer que les pluriels à sens de singu­
lier sont en grande faveur ; l’on a par exemple gûr'bâï en 
face de [gurbas] donné par Kurschat (KLD) ; li' tâï au lieu de 
lytus (KLD), rô'tâï à rapprocher de ratas (KLD) et de ratai 
(M. Z), liè'karstos au lieu de lièkarstwa (KLD) qui sont à 
joindre aux nombreuses formes semblables qui existent en 
même temps dans le dialecte littéraire et dans celui de Bui­
vidze.

§ 67. — Les huit cas du dialecte ont des emplois syntaxi­
ques bien définis qui vont être signalés immédiatement. Cela 
suffira à les déterminer, car, en fait, une forme casuelle n’a 
d’autre définition que la simple liste des emplois qui sont sa 
raison d’être. Les exemples cités sont pour la plupart em­
pruntés à la pâsaka imprimée à la suite de cette grammaire.

Nominatif. — 1° Emploi de sujet. Cet emploi n’appelle pas 
d’observations, un coup d’œil sui^la pàsaka qui clôt le livre 
en fournira immédiatement des exemples. — 2° Emploi de 
prédicat fixe ; exemples : jem vardâïbùvavienâmJônas, untrâm 
Ôna « ils s’appelaient l’un Jean, l’autre Anne » (Pâsaka) ; jù 
tüvaslabdï markôknas« leur père était très triste » (Pâsaka).
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Bien entendu le nominatif n’est régi par aucune préposition.
Génitif. — 1° Emploi de cas possessif : cet emploi est 

aussi fréquent et aussi clair que celui de sujet pour le nomi­
natif. — 2° Emploi de qualificatif et de déterminatif; exem­
ples : doùg zmânû « beaucoup d’hommes » (expression cou­
rante ; — dôva sàvo viânü vaikü « elle donna l’un de ses 
petits » (Pâsaka) ; — âukso zêdas « anneau d’or » (terme 
usuel) ; — pasimt susklenïcù ùndena « puiser un verre 
d’eau » (Pâsaka); — ir dova patanù puncâkü « et il donna 
un bas de cendres » (Pâsaka). L’on voit par ces exemples que 
piâna pùâdas peut signifier aussi bien un pot de lait qu’un 
pot à lait.— 3° Emploi de régime direct partitif ; exemples : 
dùàk sitâs dùânds « donne de ce pain » (locution usuelle) ; 
— pasimélzâ piâna « il a trait du lait » (Pâsaka). — 4° Em­
ploi de sujet partitif; exemples : jâïgç bùtû vilkies piâna 
« si du lait de louve était là » (Pâsaka); — câ bûva zmà'iiü 
« des hommes étaient là ». — 5° Emploi de régime direct 
après klàusit « écouter » exemple : (yz) klâùsa vélna « elle 
avait écouté le diable » (Pâsaka) ; — après ejirt et vâlgït, 
exemples : kad niemozna gért sïto ùndena « qu’il était im­
possible de boire cette eau » (Pâsaka); ôsâ turù ko valgit 
« j’ai quoi manger » (Pâsaka) ; — après ieskôt, prasït (de­
mander), lôukt, bigot, vit ; exemples : isâja ieskôtü piâna 
« il sortit chercher le lait » (Pâsaka); prôsâ maskos piâna 
« ildemandai lait de l’ourse » (Pâsaka), maispradejaprasï- 
tis sàvo brôlï « elle commença à prier son frère» (Pâsaka); 
vis tôukâ sàvo zvàrû « il attendait ses animaux » (Pâsaka); 
bo pirma as bijâjâ tà,vo zvàrû « car auparavant je craignais 
tes animaux » (Pâsaka) ; jù nièbagalaia pavït « il fut inca­
pable de les pourchasser » (Pâsaka). Enfin les prépositions 
qui gouvernent le génitif sont lik, dèl, ïs, nù, prie, taïp, 
unt. Le génitif se trouve aussi normalement après âzu et 
après pô dans le sens de « après ».

Datif. — 1° Emploi de régime indirect; exemples: gçs 
sôko sàvo pôno « il dit. à son maître » (Pâsaka); ar-zadl 
pazadet mon « t’engages-tu à me promettre » (Pâsaka) ; jém 
prièk'âpa môtçna « leur mère leur fit cuire » (Pâsaka) ; 
dôva-gém abrûsû « leur donna un essuie-mains » (Pâsaka) ; 
kas-taù iràt « qu’as-tu? » (Pâsaka); — 2° Emploi de datif 
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absolu, construit avec un participe et plus souvent avec un 
gérondif, et équivalant à l’ablatif absolu latin, ex. : jâm 
balôukint « tandis qu’il attendait » (Pàsaka). Ce cas ne se 
présente après aucune des prépositions usitées dans le parler 
de Buividze.

Accusatif. — 1° Emploi de régime direct, ex. : dôva 
abrüsü « donna un essuie-mains » (Pàsaka), suntà sdvo 
kûrmâriü « envoya son cocher » (Pàsaka), dôva palanü 
puncâkü « donna un bas de cendres » (Pàsaka). — 2° Em­
ploi de complément de temps (durée déterminée), ex. : yd 
btigà tris dienàs « ils coururent 3 jours » (Pàsaka), bagà 
untrü sütkü « ils coururent un second jour » (Pàsaka). L’ac­
cusatif se trouve après par toujours ; après âzu dans âzu-tü.

Vocatif. — Le vocatif ne sert qu’à appeler : ex. : Jônâ, 
nasauk « Jean ne tire pas » (Pàsaka).

Instrumental. — 1° Emploi de régime direct, ex. : k'âl'ù 
vazûâjunt « allant son chemin » (Pàsaka), k'âl'ù ait « aller 
son chemin ». — 2° Emploi d’attribut adventif, ex. : bùkit 
mâna vàikâis « soyez mes enfants » (Pàsaka), jis bùs karâ- 
l'um « il sera roi ». Hormis ces deux emplois, l’instrumental 
est toujours précédé de sù ; il se trouve pourtant aussi 
après pô signifiant « sous ».

Locatif. — 1° Emploi de complément de lieu (sans mouve­
ment), ex. : pakavôja tçpôt miskië « enterrèrent là-même 
dans la forêt » (Pàsaka) ; maskà atsestôja prièpretâi ô sïtâi 
visi pirtï « l’ourse se plaça dans l’entrée, et tous les autres 
dans l’étuve » (Pàsaka) ; atrôdâ vélnû sù sèseru gricai 
« trouvèrent le diable avec la sœur dans la chambre com­
mune » (Pàsaka). — 2° Emploi de complément de temps indé­
terminé, ex. : prièjâtas casas « dans les temps passés » (Pâ- 
saka). Le locatif n’est gouverné par aucune préposition.

lllatif. — 1° Emploi de complément de lieu (avec mouve­
ment de pénétration), ex. : isâja miskan « il sortit dans la 
forêt » (Pàsaka), novâja mâlnicon « alla au moulin » (Pà­
saka), ijeja prïèp'retan « entra dans l’entrée » (Pàsaka), 
sugriza nâmo sàvo tëvïnan « retourna chez lui dans sa 
patrie » (Pàsaka), sakït akis « dire dans les yeux », c’est- 
à-dire « en face ». — 2° Emploi de complément désignant 
un rôle où l’on entre, ex. : bût svecuôs « être hôtes ».
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L’illatif, pas plus que le locatif, n’est régi par aucune pré­
position.

§ 68. — Les adjectifs offrent en lituanien, comme on sait, 
deux flexions, dont l’une au moins est fort remarquable : 
c’est celle qui naît de l’adjonction du pronom jls à l’adjectif 
normalement décliné. On a vu au § 54 ce qu’il est advenu 
de cette déclinaison. Les exemples donnés montrent que 
l’adjectif déterminé n’est employé que comme substantif. 
L’exemple ïp'âut mazôjen pirsten «. s’entailler le petit 
doigt » (Pâsaka) pourrait seul être douteux, si l’on n’avait à 
côté la variante, donnée par le même conteur, ïp'âut mazô­
jen. En effet, il convient dès lors de considérer mazôjen 
dans la première expression comme un de ces qualificatifs, 
mi-adjectifs, mi-substantifs, courants en lituanien et dans 
le dialecte : ainsi dans desçna runkà ou desçnâ.

Pour ce qui est des degrés de comparaisons on a vu en 
morphologie, qu’il y avait un suffixe de comparatif et un suf­
fixe de superlatif comparatif qui sont : -jâsnïs et -jàusis. A 
côté de ces expressions morphologiques, il convient de signa­
ler les formations syntaxiques suivantes : d’abord l’emploi 
de kü, kù devant le superlatif, afin d'en renforcer le sens, 
ex. : kù grâicdusis le plus rapide possible; ku miel àusis le 
plus aimé de beaucoup ; puis l’emploi de pats ou même de 
kü pàts devant le comparatif et le superlatif afin d en aug­
menter le sens, ex. : pàts, ou küpats gerasnis meilleur assu­
rément ; pàts ou küpats ger àusis le meilleur de beaucoup.

§ 69. — L’emploi du possessif sâvo est régulier chaque 
fois qu’il représente le sujet ; hormis ce cas, on recourt à 
jô,jâs,jù.  o

En voici des exemples : jù tàvas labaï markôknas « leur 
père tout soucieux » (Pâsaka) ; en face de suntà sâvo 
kûrmànü « envoya son cocher » (Pâsaka), kàpcimatïsta savo 
nïëprietel'ü « quand vous verrez votre ennemi » (Pâsaka), às 
turù uzmdket tû is savo k eseniu « il faut que je paie cela 
de ma poche ».

§70. — a. propos des pronoms démonstratifs sïtas et tàs, 
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•il convient de faire remarquer que c’est sitas qui, seul, a un 
sens un peu fort. Ex. : kad niemozna gçrt sito ûndena 
« qu’il était impossible de boire cette eau » (Pàsaka) ; sïtâ 
vaik'êli linksml duga « ces enfants grandissaient gaiement » 
(Pàsaka). Le démonstratif/«.s a au contraire une très faible 
valeur, en sorte qu’il peut paraître parfois avoir la valeur 
d’un article défini : ainsi pasçsôk'â sàvo niecâstl tôm senâl'u 
(Pàsaka), parswada nâmo ton gritalan (Pàsaka). Mais, en 
fait, ces phrases ne signifient point : ils racontèrent leurs 
infortunes au vieillard ; ni : il l’emporta avec soi à la maison 
dans la chaumière, mais bien : ils racontèrent leurs infor­
tunes au vieillard (que l’on vient de dire) ; et: il V emporta 
avec soi à la maison dans la chaumière (dont il a été ques­
tion).

§71. — Comme dans les autres dialectes, les noms de 
nombre jusqu’à 9 inclus sont de simples adjectifs. Pour les 
nombres « dix » et « vingt », on emploie les formes indécli­
nables dèsim et dmdesim, lorsque ces nombres sont isolés ; 
ils sont alors suivis du génitif. L’on dit : sù dvièm ak'âm ; 
sù triém ak'âm « avec deux, trois points » (au jeu de cartes), 
mais sù dvïdçsim akiù « avec vingt points ». En revanche 
on emploie les substantifs dèsimtis, dvïdesimtis, lorsque ces 
noms de nombre entrent dans la formation d’un multiple, i~ 
dova trièm dèsimt'âm zmânü « et il donna à trente hommes ».

II

PRÉPOSITIONS ET PRÉVERBES

§ 72. — Les prépositions gouvernent dans le parler de 
Buividze le génitif, du moins en grande majorité. Ainsi font 
dâl ou dèl (à cause de) dans kodal ou dâl ko — lïk (jusqu’à) 
dans lik smércâ « jusqu’à la mort » (Pàsaka) ; — is (hors 
de) dans is ûndena « hors de l’eau » (Pàsaka) is nâma 
« hors de la maison » (Pàsaka); — nù, no (mouvement d’éloi­
gnement), nç> astuntû matü « à partir de huit ans » (Pàsaka) ; 
de même dans l’emploi de préposition introduisant règuliè- 
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rement l’agent d’une action passive, ex. : sttàs namas büva 
padirptas np jô « cette maison a été bâtie par lui » ; —prie 
(près de) dans prie mâdzo « près d’un arbre » (Pâsaka) ; — 
tarp (entre) dans prâsàm sestis tarpmùsü « asseyez-vous, s’il 
vous plaît, parmi nous ».

Mais unt (pour, vers) gouverne régulièrement le génitif 
dans unt pomacus « pour (donner) secours » (Pâsaka) ; unt, 
tô a vers toi » (Pâsaka), tandis qu’avec unt (à, jusqu’à) on a : 
unt upï « aune rivière » (Pâsaka).

Une seule préposition, sù, se construit toujours avec l’ins­
trumental, ex. : sù sêseru « avec sa sœur » (Pâsaka) sù 
gûrkl'a « avec le bec » (Pâsaka).

Une autre, po, se construit avec l’instrumental dans le sens 
de « sous », ainsi dans pô didel'u k!atmu « sous une 
grosse souche » (Pâsaka) ; elle gouverne, au contraire, le 
génitif dans le sens de « après », et l’on a pô to (pôtàm est 
un polonisme).

Par (à travers) gouverne toujours l’accusatif, ex. : par 
gièû (Pâsaka).

Il convient de signaler à part la préposition âzu, âzç dont 
l’emploi correspond strictement à celui qu'en fait Szyrwid, 
emploi qui a été déterminé par M. A. Meillet dans les M. S. 
L., t. XI, p. 183, 184. On a donc : kazïnkas nçsçtvâra jam 
azç barzdôs « un je ne sais quoi le saisit par la barbe » (Pâ­
saka) ïsçkûnda Jônû aty skvarna (Pâsaka) azo-tu kàt « pour ce 
que » (Pâsaka) ; pour le sens, mais pour le sens seulement, il 
convient de comparer aux deux premiers exemples des locu- 
cutions russes comme vzjat' kogô zâ ruku-, au troisième les 
expressions telles que zacenr, au quatrième des tournures 
comme za dômom, za stolôm. On voit comment âzu a, même 
comme préposition, « le sens un peu vague de slave za » (Meil­
let, toc. oit., p. 184).

§ 73. — Les préverbes ont dans le dialecte de Buividze un 
domaine bien nettement séparé de celui des préfixes nomi­
naux et des prépositions. En effet, tandis que la composition 
des noms avec les préfixes relève uniquement de la morpho­
logie, celle des verbes et des préverbes est aujourd’hui comme 
toujours essentiellement syntactique : le préverbe est sépa­
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rable, et l’enclitique -si- s’intercale entre le verbe et lui ; 
aussi est-il toujours frappé, soit d’un accent principal, comme 
c’est le cas le plus fréquent, soit d'un accent secondaire. De 
plus, la liste des préverbes ne recouvre ni celle des préfixes, 
ni celle des prépositions. L’on y distingue nettement les pré­
verbes qui ont un sens plein, et ceux qui sont tantôt pourvus 
et tantôt dépourvus de sens.

Préverbes à sens plein : azu « a le sens un peu vague du 
slave za » (fermeture), (Meillet, M. S. L., XI, p. 184), ex. : 
àzukimsu\ ou bien sous la forme dans le seul verbe
almingù. Pour le sens du préverbe cf. r. zatykàt et 
zasypât'.

ï « dans », ex. : Haït ou j&it; ïkïsa (Pâsaka) iskita (Pâ- 
saka). Le sens de ce préverbe est des plus clairs.

Is, il « hors de », ex. : isâït ; istdida (Pâsaka) islinda (Pâ­
saka) istrôukt (Pâsaka) ïzdvasa (Pâsaka). Le sens de ce pré­
verbe est aussi parfaitement net.

Nù, ni) indique l’éloignement, ex. : nçvalâva (Pâsaka) nië- 
bançbùda (Pâsaka). Comme l’on voit, il ne s’est trouvé nulle 
part d’exemple de nû.

Par « par-dessus, à travers » (ail. über), ex. : par- 
hâsâ (Pâsaka) partak'â (Pâsaka) parsïvada (Pâsaka). Pour le 
sens, cf. r. perenosit', pereletàt', perevozit'.

Pér « signifie à travers et reste toujours accentué », ex. : 
péret par üpï (Pâsaka).

Pra dans les verbes pradet et prakalbët.
Pri « devant, auprès de », ex.: ir-jom prirâik'â (Pâsaka) 

privalavâ up'ëtï (Pâsaka) pribûsu (Pâsaka).
Su, sç qui indique la réunion, la composition, ex. : susç- 

roïsïs (Pâsaka), sucûpa (Pâsaka), sudrôsk'â (Pâsaka), sukûra 
(Pâsaka).

Préverbes tantôt pourvus, tantôt dépourvus de sens.
At qui a un sens de « mouvement vers » sans rien de plus; 

ainsi dans atnëst ; atskrïdo (Pâsaka) atsïnâsâ (Pâsaka) adbâgo 
(Pâsaka) atsdk'â (Pâsaka) qui signifient simplement apporter, 
venir en volant, accourir, répondre. Ce préverbe est dé­
pourvu de tout sens dans : atrôda (Pâsaka) comme dans 
atlïkt. Il a d’ailleurs un doublet ata-, atô-, qui garde tou­
jours son sens assez vague de séparation (cf. r. oZ), ainsi 
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dans : atôjama (Pâsaka) atôlak'â (Pâsaka) atâdarit (Pâsaka) 
auxquels on peut comparer, pour le sens seulement, r. otni- 
mdt', otkryvdt'. Mais cette comparaison ne donne pas tout 
le sens &ata comme la comparaison &atôlak'â et èüotletdt' 
le montre ; le préverbe a bien le sens de séparation mais 
avec cette nuance, qui n’apparaît d’ailleurs pas toujours, de 
« pour aller vers » : tout se passe comme s’il y avait con­
tamination entre at- et ata-.

Pa, po signifiant « au-dessous » a son sens plein dans 
pôkisâ (Pâsaka), en revanche il n’en a aucun dans pasôltâ 
(Pâsaka) pamâta (Pâsaka).

Us, u^. Ce préfixe n’est employé, comme chez Szyrwid, 
qu’en composition avec les verbes et « indique le mouve­
ment de bas en haut », ex. : u^bdgà (Pâsaka) ustaka sdula 
« le soleil se lève » Cf. r. vzbégdt' et vsxodit'.

§ 74. — Enfin il faut citer à part le préverbe bâ ou ba et 
la négation. Bâ ou ba corroborç l’idée de durée indiquée par 
le verbe ; ainsi dans : atrôdâ klûpintï prie mâd^o niëbagïvü 
« ils (le) trouvèrent agenouillé et mort » (Pâsaka) ir tabasarga 
« elle continua à être malade » (Pâsaka) kât nièbature %varü 
« qu’il n’avait plus ses animaux » (Pâsaka) taip kàt nïgde 
niebançbüda « qu’il ne se réveilla plus » (Pâsaka). Ce pré­
verbe est, comme on peut s’en rendre compte, un véritable 
enclitique: jamais il n’est employé seul; toujours il est 
appuyé soit sur la négation nie soit sur la particule, dépour­
vue de sens d’ailleurs, tâfta. Dans le premier cas il convient 
de le comparer pour le sens à la locution française ne... 
plus', ainsi, par exemple, dans les formes « n étant plus 
vivant »; « qu’il n’avait plus les bétes ».

La négation se comporte comme un préverbe au point de 
vue de l’accent, au moins sous la forme nie', car nâ et na 
apparaissent toujours comme inaccentués. L on a nie dans 
niebagrï^a (Pâsaka) niesïvada (Pâsaka) nièbagïvü (Pâsaka) 
niebanqbüda (Pâsaka), et d’autre part nâfna dans nasâuk 
(Pâsaka) nasudrôsk'â (Pâsaka). Cette dernière forme est beau­
coup plus rare que la première, mais semble se trouver assez 
régulièrement à l’impératif. Quant à une influence slave telle 
que celle dont parlent Kurschat(K. G., §43) et M. Brückner



— 64 —

(p. 64), il n’en saurait être question pour le parler de Bui- 
vidze. L’on y trouve nie et non *nâ.

III

VERBES

§ 75. — Les temps simples du verbe sont les suivants : 
passé, présent et futur. Le passé est le temps normal de la 
narration: il embrasse toutes les actions accomplies, qu’elles 
aient ou non des conséquences, qu’elles soient ou non con­
temporaines d’autres faits. Les nuances temporelles notées 
en français par l’imparfait, les passés défini et indéfini et le 
plus-que-parfait se confondent donc en cette expression uni­
que. 11 n’y a d’exception que pour l’action passée habituelle 
qui est rendue par un temps^spécial : l’imparfait d’habitude. 
Voici d’ailleurs quelques exemples de l’emploi du passé : bûva 
sehô bagôtas pônas « il y avait jadis un riche seigneur » 
(Pâsaka) ; ponas labaï noreja gért « le seigneur désirait 
beaucoup boire » (Pâsaka) ; sitâ vaik'àli linksmï àuga « ces 
enfants grandissaient gaîment » (Pâsaka) où le prétérit ex­
prime une action imparfaite. Dans les phrases suivantes, au 
contraire, il rend le passé défini français : prie a^âvà up'ëli ir 
suntà sàvo kûrmdnü « il s’approcha de la rivière et envoya 
son cocher » (Pâsaka) ; kayinkas nçsçtvara jàm afy barzdôs 
« un je ne sais quoi le saisit par la barbe » (Pâsaka); Jôs 
istdida senêlis, ir dôva patanû puncâkü ir pasôk'â « le vieil­
lard les reconduisit, leur donna un bas plein de cendres et 
leur dit » (Pâsaka). Enfin, dans le cas suivant, il traduit le 
plus-que-parfait : sçprâta kad jçs jôs païad'ëja « il comprit 
qu’il les avait promis » (Pâsaka).

Le sens de l’imparfait d’habitude ress_ort bien de cet exemple 
typique : Jônas aïdavà mcidzôtü ô Âna sugàudavd « Jean 
allait à la chasse et Anne à la cueillette » (Pâsaka).

Le présent exprime soit l’action actuelle, soit l’action 
passée conçue comme présente (présent narratif), ex. : as bijaü 
sunü « j’ai peur des chiens »; ar \adl pa\ad'et « t’engages-tu 
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à promettre » (Pàsaka), d’une part, et d’autre part : jçs soko 
sâvo pônp « il dit à son maître » (Pàsaka).

Enfin le futur a une valeur très simple qui ressort des 
exemples suivants : kâlp pâmatïsta « quand vous verrez » 
(Pàsaka); ko reïks dûdsu « je donnerai ce qu’il faudra » (Pà­
saka); ir unt pomàcus pribusu « et je serai auprès pour 
prêter secours » (Pàsaka) ; as tô niebapatâisu « je ne te lâcherai 
pas » (Pàsaka).

§ 76. — Le dialecte ne compte que deux modes : l’indica­
tif et l’optatif. Il n’y a rien à dire de l'indicatif dont les em­
plois sont assez définis dans le paragraphe précédent. L’opta­
tif seul a besoin d’être déterminé, car il l’est très mal par son 
nom. En fait, c’est le mode de l’action irréelle et condition­
nelle, et l'on dit : bd kàd bût nie^adejïs, tal bût niepatdidïs 
« car s’il ne s’était engagé, on ne l’aurait pas lâché » (Pàsaka) 
où l’idée de condition apparaît avec la plus grande netteté ; 
de même, dans cette phrase, jâlgç bûtü vilkies piâna tâitado 
sugicct « s’il y avait du lait de louve, alors je guérirais » 
(Pàsaka). Mais il exprime aussi le subjonctif, comme dans cet 
exemple : primôk'â kàt nièsugïtü « il lui enseigna de ne pas 
guérir ».

REMARQUES SUR LES FORMES VERBALES

§ 77. — Les formes verbales sont peu nombreuses dans le 
dialecte de Buividze. On vient d’en voir une, celle du condi­
tionnel passé, formé de l’optatif du verbe être suivi du parti­
cipe passé actif. Le même participe sert encore à former le 
temps appelé plus-que-parfait en lituanien littéraire. Mais sa 
valeur précise dans le dialecte de Buividze n’est pas celle que 
ce nom semble indiquer. En effet l’on a pu voir plus haut que 
le plus-que-parfait simple était rendu par le prétérit. De plus, 
les Lituaniens de l’endroit eux-mêmes affirment très nette­
ment qu’après une forme telle que büva palièpïs on attend un 
atâ « mais ». Ce temps composé sert donc, en réalité, à rendre 
une autre nuance de l’irréel, celle de la restriction appliquée à 
un fait antérieur ; cela est très clair dans cette phrase: buvaï 
afynïgïs âmfynâ (Pàsaka), qui signifie bien : ta t’étais en-

Gauthiot. — Le Parler de Buividze. 5 
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dormi à jamais, mais qui s’adresse à un homme qui, préci­
sément, s’est réveillé de ce sommeil éternel. C’est encore 
une autre nuance de l’irréel que rend la forme composée de 
tâgùl et du futur ; c’est là, en effet, la vraie forme de l’opta­
tif, du souhait: tâgùl bus signifie exactement « qu’il soit ». 
Quant au même gùl, gçl, il s’adjoint aussi au présent et au 
passé pour leur donner le sens de la probabilité : gçl buvam 
(Pàsaka) signifie probablement nous étions.

§ 78. La valeur du réfléchi est dans le dialecte de Bui-
vidze celle du moyen en grec, mais elle n’est jamais celle du 
passif. Pasilïkt, par exemple, n’a pas le sens de rester, mais 
bien celui de garder avec la nuance de par devers soi ; de 
même atsik'àla (Pàsaka) signifie se lever \ susçroïsïs (Pàsaka), 
s étant recousu -,pasikùra (Pàsaka), alluma (à son intention) ; 
pasiméltf (Pàsaka), il a trait le lait (pour l’emporter). Il 
est à noter cependant que jamais le sens du réfléchi n’est plus 
fort que dans les exemples donnés et que pasilika ne saurait 
se traduire par il garda pour lui. C’est jïs sô pasçlikâ seul 
qui a un sens aussi fort.

§ 79.   Le dialecte de Buividze n’a pas de passif. Il n’a
même pas de forme périphrastique pour le rendre. Seule, la 
forme sans genre et impersonnelle du participe passé passif y 
supplée en quelque manière ; d’autres fois le même participe 
est employé comme adjectif avec ou sans le verbe être , j ai 
pu noter quelques phrases comme sïtas nâmas bûva padirptas 
nç X. « cette maison a été bâtie par X. (phrase courante), 
seno sitos pâsakos moketa « jadis ces contes étaient sus » 
(phrase courante).

§ 80.  On a vu qu’il y a dans le dialecte deux formes
de l’infinitif, l’une en -t, l’autre en -tie. Ces deux formes sem­
blent ne pas être employées indifféremment l'une pour l’au­
tre. En effet, s’il a été possible de noter dans des phrases 
identiques prâsâm sëstis et prâsâm sësties « asseyez-vous, 
je vous prie », il est remarquable que 1 infinitif en -tie se 
trouve régulièrement employé apres liep u à moins qu il n y 
ait proposition infinitive avec sujet à 1 accusatif. Ainsi 1 on a. 
liëpa prasïtie « il ordonna de demander » (Pàsaka) ; liëpa 
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trduktie « il ordonna de tirer » (Pàsaka) ; mais liëpa vaines 
isâït Jonü « le diable ordonna que Jean sortit » (Pàsaka), et 
enfin liëpa tôlo sirkt Ànu ir prasïtie « il ordonna qu’Anne 
continuât à être malade et quelle demandât » (Pàsaka). Ce 
même infinitif en -tie est employé, avec des exceptions sans 
raisons apparentes, après baigà dans baïgâ pavitie (Pàsaka); 
baïgâ. privitie (Pàsaka). Il s’est retrouvé enfin dans parüpo 
atimtie (Pàsaka). Pour la forme en -t' elle peut servir soit 
d infinitif, comme dans les exemples ci-dessus, accompagnée 
d’un sujet à l’accusatif, soit de simple régime, puisqu’elle est 
en fait un substantif abstrait sans genre.

§ 81. — Après les verbes de mouvement le régime verbal 
a 1 infinitif est absolument inconnu ; on ne trouve que le su­
pin, ex. : aïdàvd m.àd\ôtü « il allait chasser » (Pàsaka) ; aïk 
prasltû « va demander ».

§ 82. — Le gérondif est employé régulièrement pour indi­
quer une action faite simultanément avec une autre, ex. : kâïp 
pâmatista adbtigunt sâvd niëprietel'us « quand vous aperce­
vrez vos ennemis accourant » (Pàsaka) ; jôs islâid^unt dôva 
« les reconduisant, il donna » (Pàsaka.) ; pdmôta sâva niëprie- 
tel'ü atsïvcijunt « il vit son ennemi poursuivant » (Pàsaka). 
Avec un nom au datif il sert à la formation du datif absolu, 
ainsi : jâm baloukint « tandis qu’il attendait » (Pàsaka). Il 
alterne souvent avec le participe présent en -untis, -intis, 
selon que le caractère verbal est mis en relief par la présence 
d’un régime ou non, et l’on a côte à côte atrôdd sargunt'û 
sâvo sèserï « il trouva sa sœur malade » (Pàsaka) ; et pdmôta 
vilki pïànunt sâvo vaikùs « il vit une louve allaitant ses 
petits » (Pàsaka). D’ailleurs, sauf les cas relevés, les parti­
cipes ont tous la valeur d’adjectifs.

§ 83. — Dans le parler de Buividze toute forme verbale, 
sauf celles citées plus bas, est capable de deux aspects : le per- 
fectif et l’imperfectif. L’itératif manquant en tant que catégo­
rie morphologique vivante et le futur simple étant capable 
des deux aspects, on voit de suite qu’il n’y a rien de commun 
entre quelque langue slave que ce soit et le parler lituanien 
dont il s’agit ici. En lituanien, en effet, les préverbes qui 
donnent la valeur perfective à un verbe simple n’ont cette 
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faculté qu’à condition d’être dépourvus de tout sens propre, 
ainsi que l’ont reconnu, pour le lituanien littéraire, M. Ul'ja- 
nov (Znacenija, II, p. 29 et suiv.), et M. Fortunatov (K. R., 
p. 77 et suiv.). Or, on a vu qu’il y avait trois préverbes de 
ce genre dans le dialecte de Buividze, at, pa\ po, et us : u^. 
La question de la distinction entre verbes perfectifs et verbes 
imperfectifs se réduit donc, en fait, à ceci : le verbe simple 
est imperfectif ; composé avec l’un des préverbes at, pa, u^, 
sans que son sens en soit altéré le moins du monde, il devient 
perfectif ; composé avec ces mêmes préverbes lorsqu’ils ont 
leur sens plein, ou avec tout autre préverbe, il est indifférent. 
Donc après le verbe pradet « commencer » qui, comme on 
sait, appelle après lui l’imperfectif, on trouvera des verbes 
simples comme sakït ; mïslït ; klousït ; mais jamais leurs 
composés pasakît ; pamïslït ; paktousit, qui ont le même sens 
que les verbes dont ils sont issus. En revanche, pôkist se 
rencontre dans les mêmes tours que ïkist, zsâit, nuvaspiot 
dont on ne saurait décider morphologiquement s’ils sont per­
fectifs ou imperfectifs et qui sont employés tantôt avec l’un
et tantôt avec l’autre aspect.

Si l’on classe dès lors les perfectifs d’après le préverbe qui 
les caractérise, on constate sans peine que c est le préverbe 
pa- qui est de beaucoup le plus fréquent : il joue sensiblement- 
le même rôle que celui qui était réservé dans des circonstances 
très analogues au préverbe gotique ga-. En effet, si Ion 
dépouille la courte pàsaka qui termine cet ouvrage, on 
y relève facilement plusieurs exemples sûrs de perfectifs en 
pa- pour deux ou trois seulement en at- et pas un en u%j. I ar 
ailleurs, un seul perfectif a été observé qui fût composé avec 
u^, c’est uimokct qui répond à moket. Des verbes munis de 
at- il convient de signaler spécialement, à côté de formes 
comme atsistoja (Pàsaka), atsisklona (Pàsaka), le mot atrôdd 
qui semble être un perfectif dialectal. A Buividze, en effet, 
il signifie trouver ; tandis que par ailleurs (cf. K. L. D., s.
v.) il a le sens de retrouver.

Quelques verbes sont perfectifs par eux-mêmes, ainsi duât 
« donner ».

§ §4. — Pour la recherche de 1 emploi du perfectif, on 
voit comment on en est réduit aux indications que peux eut 
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fournir les composés avec pa-, at- et u\-, alternant avec les 
verbes simples correspondants. Ces indications permettent 
d’établir ou de confirmer ce qui suit :

1° Le verbe pradët veut après lui l’imperfectif. On a pra- 
deja mïslït « se prit à songer » (Pâsaka), pradeja tdist « il 
commença a lâcher » (Pâsaka), pradeja kl oust il commença 
à interroger » (Pâsaka) ;

2° On emploie à l’imperfectif les formes verbales sui­
vantes: imparfait d’habitude, gérondif et participe en -damas, 
ex. : aïdavd allait » (Pâsaka) ; vogàudava « allait a la cueil­
lette » (Pâsaka) d’une part, et d’autre part, k'el'ù vatfiajunt 
« allant son chemin » (Pâsaka) ; pamâta mâskü piânunt « il 
vit une ourse allaitant » (Pâsaka) ; un exemple décisif est, jàm 
balôukint « tandis qu’il attendait » (Pâsaka). Au contraire, 
des formes comme isldid%unt, adbagunt, atsïvajunt du même 
texte ne sauraient témoigner en aucun sens puisqu’elles ont 
toutes des préverbes à sens plein ;

3° D’autre part, le perfectif est employé régulièrement 
partout où l’action indiquée apparaît comme immédiatement 
achevée en soi. Ainsi dans ar %adi payadet « t engages-tu a 
promettre » où^adï indique 1 action simple etpa^adet 1 action 
qui crée le fait accompli. De même, dans la même pâsaka, 
pô^adâç. De même encore, dans cette phrase, gçl büvam tâïp 
mes pa^adete. « telle était probablement notre destinée » où 
l’idée d’une chose faite une fois pour toutes est particuliè­
rement nette et dans niebagalaja pabaikt vit « il ne put mener 
à bout sa poursuite » (Pâsaka). C’est conformément à cette 
règle de l’emploi du perfectif que 1 on tend a 1 employer a 
l’impératif, et à l’éviter au prohibitif. On dit, pai exemple, 
nasâuk (Pâsaka) avec un imperfectif, mais patëstik (Pâsaka). 
Toutefois il n’y a là rien de nécessaire et l’on entend des 
formes telles que prastk (Pâsaka). D’autres verbes tels que 
mëstik(Pâsaka), bükit (Pâsaka), aïk (Pâsaka) n’ont pas déformé 
perfective spéciale. Après les verbes signifiant prier, ordon­
ner, on tend à employer aussi des perfectifs pour la même 
raison encore ; on dit sunta sâvo kûrmânu pasimt « il en­
voya son cocher puiser » (Pâsaka); liëpa ... paraît « il or­
donna ... d’écrire » (Pâsaka); prctsâm pàsakït « nous prions 
de dire » (Pâsaka) ; la forme très usitée prasdm sëstis est con­
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forme à la règle, sëst étant de ces verbes qui même simples 
ont une valeur perfective ;

4° Le perfectif est enfin de règle lorsque le moment où 
s’accomplit l’action exprimée par le verbe est déterminé par 
sa rencontre avec une autre action. C’est là peut-être la rai­
son d’être la plus importante des perfectifs, au moins par le 
nombre de verbes de ce genre qu’elle suscite. C’est en effet 
de ce type d’emploi que relèvent les perfectifs suivants : isâï- 
damas... %vârispallko vçduï « en sortant, il laissâtes animaux 
à l’intérieur » (Pàsaka) ; Jùnas pasikûra pirtï, alà niesçskübina 
kurint « « Jean alluma le bain, mais il ne se pressa pas de 
le chauffer » (Pàsaka) ; bàgà trëcü sütkü ; u^bcigo vâl gritalï ; 
jàjàvçdun ; atrôdd senâlï... ; pasçsôk'à ». « ils coururent une 
troisième fois jour et nuit; tombèrent sur une hutte; y en­
trèrent ; y trouvèrent un petit vieillard ... et lui racontèrent » 
(Pàsaka); pradejâ klôust, tavas... pasôk'ct..., jë atsôk'à « ils 
commencèrent à questionner, ...leur père dit, ... eux répon­
dirent » (Pàsaka) ; bd kàd bût nieïpdejïs, tâl bût niepalâidïs 
« car s’il ne s’était pas engagé, on ne l’aurait pas lâché » 
(Pàsaka).

IV

PROPOSITIONS

§ 85. — Le nombre des conjonctions est très restreint dans 
le dialecte de Buividze qui ne connaît pas de rapports bien 
raffinés entre propositions. Les interrogations sont intro­
duites par ar, ex. : ar ïr ponasX namië « Monsieur X est-il 
chez lui? » (phr. courante) ; ar zadl pa^adet « t’engages-tu à 
promettre » (Pàsaka), et les propositions directes par kàd ; 
kàt, ex. : pasâkâ kàt sargù ir... « elle dit: je suis malade, 
et » (Pàsaka) ; par kàd au début des récits. On se sert, en 
outre, des conjonctions de subordination suivantes :

Kàd, kàt devant les discours indirects, ex. : jçsoko sâvo 
ponp kad niemô^na gért « il dit à son maître qu’il était im­
possible de boire » (Pàsaka); mata vaines kàt niëbaturç 
ïparû « le diable vit qu’il n’avait plus ses animaux » (Pàsaka).
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Kâïp ou kâp « lorsque » placé devant la première proposi­
tion et taïp, taï « alors » placé devant la seconde introduisent 
les subordonnées de temps. Souvent elles sont disposées 
comme il vient d’être dit ; ex. : kâïp brôlis is mïsko, tai tù 
sirk « quand ton frère viendra de la forêt, alors toi, sois 
malade » (Pâsaka). Mais généralement la première ou la se­
conde conjonction manque et l’on a : kâïp atôjama, jù veines 
ir sqgôva « comme elle le reprenait, le diable la saisit » (Pâ- 
saka); kâïp pâmatïsta sâvâ niëprietel'û, mëstik... « quand 
vous apercevrez votre ennemi, jette » (Pâsaka) ; — Taï pa- 
mâta maskü « alors il aperçut une ourse » (Pâsaka). Ce taï 
est susceptible d’être remplacé par le composé tâitado ou par 
le simple tadù, tado ; on a, par exemple : tado Âna mata 
k'ausïnï « alors Anne jeta l’œuf » (Pâsaka).

A%u ou afy introduit les subordonnées causatives soit seul, 
soit suivi de kur. C’est ainsi que l’on peut lire padàkavoja 
apù üpgélba « remercia de l’avoir sauvé » (Pâsaka) ; kàt jâï 
dovanôto aÿu kur ktoüsa « qu il lui pardonne d avoir écouté » 
(Pâsaka) ; ou bien lorsqu’il est suivi de tu kàd, ex. : kad 
niemô^na gért sïto ûndena à^p tu kàt niecïstas « qu’il était 
impossible de boire dé cette eau parce qu’elle était impure » 
(Pâsaka).

Bô signifie car. Ex. : bô kad bût nie^ad^jïs « car s’il ne 
s’était engagé » (Pâsaka) ; bô pirmà as bijdiâ tâvo çvarü 
« car auparavant je craignais tes animaux » (Pâsaka).

L’opposition entre deux propositions est marquée soit par 
ce même bô, soit par alâ, soit enfin par ô, dont les deux 
premiers répondent au mais français, et dont le troisième 
traduit une nuance qui, chez nous, reste sous-entendue. Bô 
exprime une opposition déclarée comme il ressort nettement 
de l’exemple suivant : Uëpa vaines isaït Jônû ïs pirtais, bo 
jïs atsôk'â « le diable ordonna que Jean sortit, mais celui-ci 
lui répondit » (Pâsaka). Alâ indique une restriction, ainsi. 
Jônas pasikûra pirti, alâ nieseskübina kurïnt « Jean alluma 
le bain, mais il ne se pressa pas de le chauffer » (Pâsaka).

L’emploi de ô est un peu plus délicat : il se traduit, en effet, 
simplement par et français et se distingue pourtant foit bien 
de ir lituanien. En fait il a, à peu de chose près, le sens de 
tandis que. Ex. : Zverïs atsesklôna sàvo Jônu, d jis jom pada- 
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kavôja « les animaux saluèrent leur Jean et lui les remercia » 
(Pâsaka) ; Zverïs sucûpa vélnü, sudrôsk'â ô Jonas sukûra dï- 
delï ugnokuèü « les animaux saisirent le diable, le mirent 
en pièces et Jean alluma un grand bûcher » (Pâsaka); Jônas 
atsik'ata ô jôadvarnis ïtaplvasa « Jean se leva et le corbeau 
creva » (Pàsaka).

Iv sert à réunir deux propositions; les exemples illustrant 
son emploi sont trop nombreux et trop clairs pour être 
réunis ici.

C’est encore kàd, kàt qui amène les subordonnées soit fina­
les, soit consécutives ; dans le premier cas il est suivi de l’op­
tatif, dans le second de l'indicatif. Voici quelques exemples : 
pradeja prasïtis sâvo brôlï kàt jâï dovanôto « elle se mit à 
prier son frère qu’il lui pardonnât » (Pàsaka) ; ismïslïjakad jï 
prasïtü « « imagina qu’elle demandât «(Pàsaka); primôk'â kàt 
niesugïtü « enseigna à ne pas guérir » (Pàsaka) — Afynïgâ 
taïp kàt nïgde niebanobûda « s’endormit pour ne plus jamais 
se réveiller » (Pàsaka).

De même kad sert aussi de conjonction conditionnelle 
avec jâï qui le supplée et taï qui introduit la seconde proposi­
tion. Ainsi dans les phrases : kad bût nieïadejïs taï bût 
niepatàidïs « s’il ne s’était pas engagé, on ne l’aurait pas 
lâché » (Pâsaka) ; kât norï, taï aïk « si tu veux, viens » 
(Pàsaka) ; jâïgç bûtü vilkies pïâna, tâtadù sugïcâ « s’il y 
avait du lait de louve, alors je guérirais » (Pâsaka). Comme 
l’on peut voir par ce dernier exemple, jâï alterne avec jâïgo, 
c’est-à-dire jâï suivie de la particule -gu et taï peut être 
renforcé par tadù qui d’ailleurs est son synonyme : ces 
formes intensives alternent d’ailleurs avec les formes simples 
en toute fonction.

§ 86. — La disposition intérieure des propositions n’est 
pas rigide. Il est pourtant curieux de voir jusqu’à quel point 
elle obéit à des lois régulières. Elle repose sur les principes 
suivants :

1° Absence de toute enclise. C’est là une loi négative, assez 
difficile à établir par là même. Elle apparaît pourtant assez 
clairement grâce aux faits suivants : l’élargissement par ad­
jonction de particules inaccentuées postposées n’existe pas ; 
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c’est-à-dire que dans un mot comme jaigo le sujet parlant re­
connaît bien un mot semblable à jâï et probablement dérivé 
de celui-ci, mais sans voir comment. Il n’a plus le sentiment 
de l’existence indépendante d’une particule enclitique comme 
-gu et ne songe même pas à étendre à d’autres mots le pro­
cédé de renforcement qui distingue jaigo de jâï. En second 
lieu, il faut relever qu’il n’existe pas de postpositions dans le 
dialecte de Buividze : c’est là un fait qui apparaît clairement 
à la lecture de la grammaire de ce dialecte. Enfin il est à 
remarquer que tous les mots inaccentués que l’on peut re­
lever apparaissent comme proclitiques : l’on a ir-jôm ; su- 
sklenïcu ; unt-üpi ; is-ûndena ; ar-jadl ; kç-namie ; ku-palïka ; 
ir-ïrà ; afy-kû ; kâipâmatïstcr, taitadq ; et tant d’autres où la 
proclise est si forte que l’auditeur se trouve obligé d’écrire 
en un seul les deux mots qu’elle joint.

2° Toutes les conjonctions ouvrent immédiatement les pro­
positions qu’elles introduisent. Cette loi, corollaire de la pré­
cédente, est amplement illustrée par les exemples qui sont 
donnés de l’emploi des conjonctions ;

3° Le sujet précède le verbe. Il ne manque que lorsqu il 
est inutile à la clarté du discours et qu’il fait obstacle à sa 
rapidité. Il manque, bien entendu, aussi à la forme imper­
sonnelle, ainsi qu’il a été exposé plus haut. Ex. : Jçs sôko sâvo 
pôno « il dit à son maître » (Pàsaka) ; Pônas labdï noreja. 
gert « le seigneur désirait beaucoup boire » (Pàsaka) ; Jônas 
pradeja mïslït « Jean se mit à songer » (Pàsaka) ; Taïp jis 
irpadora « Ainsi fit-il » (Pàsaka); Tado Àna mata k'ausïnï 
« Alors Anne jeta l’œuf » (Pàsaka), toutes phrases où le sujet 
est exprimé. L’omission du sujet est très caractéristique, au 
contraire, dans les propositions suivantes: Baga untrü sütkü, 
val ujbaga gritâlï, ijëjâ vçdun, atrôdâ senasnï sehelï « ils 
coururent jour et nuit une seconde fois; tombèrent sur une 
hutte ; y entrèrent; y trouvèrent un très vieux petit vieillard » 
(Pàsaka), où il est toujours question des mêmes personnes. 
Mais la phrase qui suit celles qui viennent d être citées est 
ainsi conçue : jct-jàm vâl pasçsôk' â sâva bâdû « ils lui racontè­
rent leur infortune » parce qu’il y a eu pause et parce qu ap­
paraît un nouveau personnage qui va être et est déjà pour le 
narrateur le personnage principal : le vieillard. Et en effet 
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on a dans la phrase qui vient immédiatement après : Jos 
tââidfunt dôva k'ausïnï où à son tour le sujet de dôva est 
parfaitement clair à cause du jôs qui ouvre le nouveau récit;

4° Les éléments les plus lourds tendent à être rejetés à la 
fin de la phrase. Cette loi doit s’entendre de la façon sui­
vante : les éléments qui entrent dans la composition d’une 
proposition s’échelonnent à partir du verbe jusqu’à la fin du 
membre de phrase de telle façon que les plus brefs passent 
avant les plus longs, et que ceux qui sont isolés précèdent 
ceux qui sont accompagnés soit de prépositions, soit de dé­
terminatifs, soit de régimes. L’on a donc géra ûndenï su- 
bûrnç « but l’eau avec la bouche » (Pâsaka) ; màstik pâ- 
kégani sitôs pâtanus « jette ces cendres sous ses pieds » 
(Pâsaka) ; où pà-kôjam ne fait qu’un mot, comporte une lon­
gueur moindre que le second complément, et n’a qu’un seul 
accent; pasesôk'â sâvo niecâsti tôm senal'u « racontèrent leur 
infortune à ce petit vieillard » (Pâsaka) où sâvo n’est qu’une 
sorte de proclitique, tandis que tôm est un démonstratif à 
sens plein; Jônas novâja màlnïcon sù sàvo zverim « Jean alla 
au moulin avec ses bêtes » (Pâsaka) ; ir gïvànâ spakdlnas lik 
smercâ « et vécut tranquille jusqu’à sa mort » (Pâsaka).

Cette règle, par sa généralité même, est très exposée, sem­
ble-t-il, aux exceptions. En fait, elle est simplement croisée 
par d’autres lois plus restreintes, mais plus précises. C’est 
ainsi que cette phrase pasimt su-sklenïcù ûndena « puiser 
de l’eau avec un verre » s’explique lorsqu’on la rapproche 
d’une autre, citée plus haut: mâstik pa-kôjam sitôs pâlanus 
« jette ces cendres sous ses pieds » ; elle se comprend bien 
et apparaît comme une exception plus apparente que réelle 
lorsqu’on songe à la loi 5. Quant à la position du verbe en 
fin de phrase, elle est tout à fait exceptionnelle. Elle est due 
toujours à une inversion, ainsi dans : maÿir diëvas kaikôkï 
stabùktüpadarîs « peut-être Dieu fera-t-il quelque miracle », 
qui est une phrase exclamative.

5° Chaque élément est inséparable de ses déterminatifs ; il 
fait bloc avec eux. C’est ainsi que su-sklenïcù est lié à pa­
simt et que sklenicù l’est en même temps à ûndena par suite 
d’une sorte d’imprécision très fréquente, dans les parlers 
purement populaires. Par exemple on dit pasimôta tabai 
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niecistas ûndo « l’eau paraissait très malpropre » (Pàsaka), 
l’attribut tenant ici au verbe et non au sujet : si on l’attribuait 
au sujet, le verbe pasimôta apparaîtrait immédiatement 
comme impersonnel; en fait, le sujet est simplement rejeté 
après le verbe. De même, le pronom possessif et l’adjectif 
qui se trouvent toujours avant le substantif en sont insé­
parables ; on a tôm senâl'u pasôk'â sàvo visas nièscâstis « ils 
racontèrent à ce vieillard tous leurs malheurs » (Pàsaka). Le 
gérondif occupe une place variable selon qu’il est considéré 
comme verbe ou comme adjectif : comme verbe il se place 
après le nom, ainsi dans veines, susçroïsis, atâja unt Ono 
« le diable, s’étant recousu, revint vers Anne » (Pàsaka) ; jâm 
batôukint, atolak'â maskà « tandis qu’il attendait l’ourse 
accourut » (Pàsaka); pamâta m.âskû piânunt vaikùs « il vit 
une ourse allaitant ses petits » (Pàsaka). Comme adjectif, on 
a au contraire atrôdà tabai sargunt'ü sèserï « il trouva sa 
sœur très malade » (Pàsaka).

§ 87. — Des règles exposées jusqu’ici il résulte qu’un cer­
tain embarras est fatal dans les cas où se rencontrent deux 
régimes semblables. Ces cas sont fort rares comme on peut 
le prévoir dans un parler populaire ; pourtant les exemples 
qui se sont présentés permettent d’établir que l’on a re­
cours alors à l’inversion ; c’est-à-dire que l’on rejette l’un des 
deux compléments semblables avant le verbe. Ainsi l’on dit 
tç-câsQ is-ûndena kayinkas nosçtvara jâm afy-barzdôs « alors 
un je ne sais quoi, sortant de l’eau, le saisit par la barbe » 
(Pàsaka), car is-ûndena et afy-barzdôs sont semblables, étant 
l’un et l’autre introduits par une préposition. De même on dit 
kur senel'ü atrôdà ktûpintï prie mâdip niébagïvü « où ils 
trouvèrent le vieillard agenouillé auprès d’un arbre et mort » 
à cause de la faute que l’on commettrait en rejetant senel'ü 
après ktûpintï prie mâdjo niébagïvü, comme il serait inévi­
table de le faire si l’on ne le plaçait avant le verbe.

§ 88. — Outre l’adjectif et le possessif, il faut encore si­
gnaler le génitif comme se plaçant régulièrement avant le 
substantif. C’est un caractère qu'il convient de rapprocher 
du fait que les possessifs lituaniens sont des pronoms au 
génitif, et que ces derniers ont en certains cas une valeur 
particulière, analogue à celle du premier composant dans les 
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mots composés allemands. D’ailleurs, la règle énoncée ici ne 
vaut que pour les génitifs qui ont précisément 1 un des deux, 
sens qui viennent d’être indiqués. On dit, par conséquent 
vilkies plana « du lait de louve, Wolfsmilch » (Pàsaka), maskôs 
piâna « du lait d’ourse, Bârenmilch » (Pàsaka), mais dôva 
vïânü sâvo vaikü « donna l’un de ses petits » ; et pcdanû 
puncàkü « un bas (plein) de cendres», c’est-à-dire, en alle­
mand « einen Strumpf Asche » et non « einen Aschens- 
trumpf » (Pàsaka).

§ 89. — Enfin, il convient de noter la tendance énergique 
qui ramène au commencement de la proposition le pro­
nom jls, à quelque cas et à quelque nombre qu’il puisse 
être. Cette tendance se vérifie pour ainsi dire à chaque se­
conde ligne d’un texte quelconque : ir-jàm prïrâik'â « et il 
dut » (Pàsaka) ; tavas jem ir-pasôk'â « leur père leur dit » 
(Pàsaka) ; jôs tclvaipablagaslôvâ « leurs parents les bénirent » 
(Pàsaka); jôs islâida senàlis « le vieillard les reconduisit » 
(Pàsaka) ; jâ-jàm vâl patçsôk'â « ils lui racontèrent a nou­
veau » (Pàsaka) ; jos-islaid^unt « en les reconduisant » (Pà­
saka) ; je pakavôja tçpôt miskiè « ils l’enterrèrent sur place 
dans la forêt » (Pàsaka). Il n’est peut-être pas inutile de faire 
remarquer à propos de cette tendance, que le mot occupe 
précisément la place qu’occupait un enclitique indo-européen, 
sauf quelques cas où il est le tout premier mot ; or, si l’enclise 
a disparu, il a pu en subsister cette trace unique. Les dia­
lectes voisins tendent d’ailleurs précisément à employer à la 
place du nominatif de jls qui se trouve de beaucoup le plus 
souvent en tête des propositions, le mot non enclitique ânas 
et à conserver aux autres cas les formes deyzs, ordinairement 
placées plus loin dans la phrase.

§ 90. — Telles sont les tendances principales qui règlent la 
place des mots dans le dialecte de Buividze : bien entendu, 
elles n’ont rien d’inflexible, sauf peut-être celle qui règle la 
position des adjectifs, possessifs et génitifs ; sans cela ce ne 
seraient plus des lois syntactiques. Des lois pareilles sont, en 
effet, et par définition, soumises aux exigences de l’intel­
ligence et de l’imagination, et leur obéissent pour autant 
que les formes de la langue ne sont pas blessées et que les 
exigences de la clarté sont satisfaites. Or, ces formes sont,
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comme on l’a vu, très riches dans notre dialecte et la place 
d’un mot n’est pas nécessaire à l’intelligence de la phrase : 
aussi le mot tend-il à être énoncé sitôt qu’il se présente à 
l’esprit du sujet parlant. Dès lors, le déplacement d’un mot 
n’est pas quelque chose d’exceptionnel, c’est un fait normal : 
il ne donne pas au mot déplacé une valeur inattendue, frap­
pante ; il témoigne simplement de la marche de l’imagina­
tion. Il est donc très curieux que les tendances signalées 
plus haut se vérifient néanmoins à chaque instant dans le 
détail et souvent dans l’ensemble. Ce n’est pas tant, en 
effet, dans les langues où la construction supplée à la mor­
phologie que dans celles ou la construction est libre qu il 
est intéressant de rechercher et remarquable de trouver 
des lois syntactiques.





TEXTE ET LEXIQUE





PÂSAKA 1

1. Notes générales. — La ponctuation est celle du narrateur ; on a 
tâché de marquer ses pauses et arrêts plus ou moins longs par le point, 
le point et virgule, la virgule. Il n’y a donc pas de deux points ni de 
guillemets; les discours directs sont toujours introduits par une con­
jonction et ne sont pas distingués autrement. — On a écrit en un seul 
mot les groupes de mots qui se prononçaient d’un seul trait et où les 
deux mots étaient unis au point de n’êt’re absolument plus distingués 
à l’audition. — L’intonation n’est marquée que sur les tranches accen­
tuées; l’accent n'a pas été indiqué à part, comme il l'a été ci-dessus 
dans la grammaire.

Gauthiot. — Le Parler de Buivizde. 6

Büva seùo bagôtas pdnas irjâm prïrâik'â isvaiipt tolçmoh 
k'elônan. Gréïto câsu isva^ôvâ ir k'el'ù va^ùdjunt jïset noreja 
labaï ggrt. Priva^avâ up’élï; ir suntà sàvo kûrmânü pasimt 
susklenïcù ûndena. Prêjà kûrmanas untüpl ‘ pasimota la­
baï niecïstas ûndo ’ jçsôko sàvo pônç kadniemô^na gért sïto 
ûndena, afytukàt niecïstas. Ponas labaï noreja gért ; pats 
prie üpâs atsïgula ir géra ûndem subûrnç. Tçcàsç isûndena 
ka^inkas nçsçtvara jàm afybarzdôs ; ir klâüsa arjadi pa\a- 
det mon kü namiè niëpalçkai. Pônas pradeja mïslït küpalïka 
tas irira. Ir pasâk'â pôïadâo. Bô kàd bût nieïadéjïs taï bût 
niepaldidïs. Ir lièpa ip'àut mazpjen pirsten ir parasït un- 
tûndena kàt tikrâ pa^ad'êjct. Taïp jïs ir padôra ji palàida, 
iries nçva^ava kur büva mïslïta.

Paskum sugrïja namô iratrçjdà gïmusus vaik'él'us, jçs 
labaï didzpï pérsçgunda ; sçprôta kad jçs jôs pa^adéjà. 
Sïtâ vaik'eli linksmï àuga. Jem vardaï büva vienâm Jônas 
untràm Ona. Nq astuntü matü pradèjâ lâist mokïtis îskotos, 
labaï gârâï ajà môkslas. Mata ir ïrjô reïks atâdôt. Jü tavas 
labaï markôknas vaikaï pradeja klôust, aîpkü mûsü têvelis 
tâip markôknas. Prâsâm pasakït ar mûm môkslas niesïvada 
ar kitù prïcïnu. Tûvas jem irpasôk'â kat às jum nieuzpï- 
musus pardavau vélhu, je atsôk'â gol büvam taïp mes pa- 
ïadetç prièjatas tâsas irjà pradeja polis is nâmo isâït. Jém 
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priëk'âpa môtena sukôrü irkçtù vesôk'ü sotaïsa vâlgimû. Jôs 
tâvai pablagaslôva irislâida ; jâ bagd tris dienàs par gïrü ir 
ujbagd viiâno pustélniko gritalï. Ijëjd vçdun ir atrôdd sanü 
senâlï, pasçsôk'â jâ sâvd bâdû. Jôs istdida senâlis ir dôva pa- 
lanù puncâkü. Ir pasôk'â kâip pdmatïsta adbagunt sâvd 
nièprietel'u mâstik pdkôjam sitôs pâlanus. Maijr dièvas kai- 
kôkï slabüklüpadarïs. Bagd untrü sütkü vâl u^baga gritalï, 
ijëjd vedun, atrôdd sènâsnï senèlï. Jâjam vâl pasçsôk'â sâva 
bàdü. Josislaidaient dôva k'ausïnï. Ir pasôk'â kâp pdmatïsta 
sàva niëprietel'u mëstik jàm pdkôjam. Bdgd trëcü sütkü 
iiîbàgd vâl gritalï. Jeja vçdun atrôdd senâlï labai sànïi. Pa- 
sçsôk'â sàvo niecâstV tôm sénat'u. Unt rïtôjus isldid^unt dôva 
jém abrüsü ; ir liëpa kâpdmatïsta adbagunt sàvo nièprietel'u 
pat'âstik skârsâi k'el'ù. Pudükavôjd ir isâja, niëwjtga pd- 
môtasàvâ niëprielel'û atsivâjunt. Jônas mata palanùpuncâkü 
ir pasidôra labai didelis muras. Vaines nièbagalâja jù pa- 
bâlkt vît. Partak'â pàklon atsinâsâ kùjü ir kôltü, ïskila 
skïlï par mûrü, parnâsâ adgal'a pasüdfys irvâl vïja. Baïgâ 
pavïtie, tado Âna mata k'ausïnï. Pasedôra labaï slidùs tâ- 
dus kàd jù vcilnes nièbagalâja pavït, visas susçkrüvçna ir 
grï\a nàmâ.

Laid a1 2 3 untrü vàlnü vïtis, baïgâ privïtie tadù jâ pôtasa 
abrüsü. Pasidôra plate labaï üpâ. Nièbagalâja vaines pérçt 
par üpï. Jçstï çratlïkâ, jâ baga tôl'ç. Pamata gritalï, ïjega 
vçdun, atrôdâ senâlï ir prçsenal u boltü sunalï . Tôm senàl u 
pasôk'â sàvo visas nièscâstis, labai senâlis nusidïva is stabu- 
klingo atsitikïmo ir sôk'â bùkit mâna vâikâïs. Jâ sçsçgôd'a 
ir tçnôs gïvàna ; senâlis aïdâvâ medzôtü ir vieno kartç isâjâ 
miskan ir niebagrïigi. Adbdgo jô suvà nàmo ïsçkûnda Jônü 
afyskvarna ir nüvada kur senâlis4 atrôdâ klûpintï prié mâd^o 
niëbagïvü. Jë pakavôja tçpôt miskië. Fr abudo toi au gïvàna. 
Jônas aïdavâ medzôtü ô Ôna vogoüdavâ ; vienakart parüpâ 
Ânâi atimtie tàs abrüsas, kâip atôjama jù vélnes ir spgôva.

1. Corrigé par la suito en nieisccsti par le narrateur lui-même.
2. Laida^NQct.
3. L’accentuation de ce mot est suspecte : le narrateur avait dit 

sutielr pour senelî et s’est aussitôt corrigé : mais il s'est trompé aussi­
tôt apres de la même manière, et a prononcé servir pour iuïieh. En re­
prenant il a accentué sû — qui est la syllabe distinctive du mot.

4. Corrigé en senël'ü.
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Parsïvada' nàmo ton gritalank Ir jâï vaines prikatbâjà 
kâïp brôlis3 is nûsko taitù sirk. Ir prasik vilkies puma ; jis 
mïsl'a kadji vilk'â sudrâskis. Atajâ brôlis is misko, atrôdâ 
sargunt'ü sàvâ sèserï klâusa kastaü ïrà, ji pasàk'â kàt sargù 
irmôn prisçsapnôva jâïgo bûtü vilkies plana tâtadid sugïcâ, 
jïs jü dedji nülàja. Tq isâja miskan ir pamàta vilkï pijânunt 
sàvo vaikùs. Norèja saut vilk'â atsïliepa Jônâ nasàuk koréïks 
dûâsu ir unt pômâcus pribüsu. Jônas prijâja artïn., pasimélÿa 
piâna ir parnâsâ sèserï. Ojâm vilk'â dôva vlânü sàvo vaikü. 
Irjes bagâ kartû sù Jono. Mata vaines kadjà niesçdrôsk'â 
vilk'â. Liëpa tôlç> sirkt Ônü ir prasïtie maskôs piâna. Ataja 
is nûsko Jônas, atrôdâ tabai sargunt'ü sèserï. Ir val jï prôsâ 
maskôs piâna. Isàja ieskotü pierià* ; taï pamàta màskü pïâ- 
nunt vaikùs. Mïslïja saut maskà prakatbaja, Jônâ nasàuk, 
koreïks dûâsu ir untpâmacus bu su. PasimM^âpiânaparnâsâ 
nàmâ pôdava sèserï. Sasosugàra kâïp sir go ir tabasarga, 
bojü veines primôk'â, kàt niesugïtü. 0 maskà jàm dôva 
sàvo vlânü vaikü ir tasvaïkas àjâ sujâm droük. Vaines mota 
kad maskà nasudrôsk'à, lièpa prasït Anü sôkâlo k'aûsinà. 
Tâïp Jônas irpadôra b sôkâlas pôdava k'aüsinï ir pàts rôzç 
aja sù Jônu. Vâlvélnes ismïslïja kadji prasïtü is mâlnicâs 
miltü no trçjü girnûi Jônas novàja mâlnicon sù sàvo \yerim, 
ïjejâ vçdun, gôva miltü, isâïdamas is mâlnicâs jis^vèris pa- 
lïko vçduï. Parèja nàmo sumiltâs, mata vaines kàt nièbaturç 
^yârü, islindâ is a{upecwô ir sucüpa Jônu. Ir sôkâ às Zô nie- 
bapaldisu bô pirmà as bijâid tàvo ^varü ô jès atsôk'â, pa- 
tôuk kü dabar, mani draskïsç ; osa pirma ïsçvanôvosu. Vél- 
he.s dôva vôl'ü. Jônas pasikûra pirtï. Alà niesçskübina 
kurint, vis tôuk'â adbàgunt sàvo ^vârû. Jàm balôukint atô- 
lak'â maskà. 0 paskum vilkas, suvà ir sôkâlas ; jis labaï

1. Le narrateur avait commencé sa phrase autrement, par le parti­
cipe parsivadâmas, mais s’est repris aussitôt après l’avoir prononcé.

2. Ce mot a été prononcé deux fois ; d’abord gritàtan puis gritaJan.
3. Après brôlis il y avait ataïs ; ce verbe a paru alourdir la sentence 

aux yeux du narrateur qui l’a supprimé en se reprenant.
4. A la place d’un taip qui ne semblait pas assez énergique.
5. Ce petit membre de phrase réunit deux accentuations surpre­

nantes: ieskolù et pienà pour ieskôtû et piena. Elles sont toutes deux 
exceptionnelles et proviennent de l’inattention du conteur arrivé à 
cet endroit de son récit. Ce sont d’ailleurs des fautes faciles phonéti­
quement.
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nusïdïugà. Maskà atsestôja priëp'retâi b sïtâi visï pirtï, atàja 
vélhes su Onu uht pirtï irliëpa vaines isàït Jônu ïspirtâis. 
Bb jïs atsôk'â, kàt norï taï aïk utmahà b às unt tb nieïsu. 
Vélhes îjeja priëp retan, taï maskà sucüpa gldben, paskum 
irkitï bsbkâlas sù gûrkl'â ismusâ vélnü duntïs ; kaïp vélnü 
sudrbsk’â taï Àna pasïjâma viânü duhtï. Ir paràjâ nàmo. 
Pradeja prasïtis sàvo brôlï kat jâï dovanotç a^ukur klousa 
vélha. Jbnas davanôja ; jï pradeja Jbnç> ieskot golwu ïkisa 
aüsçn duhtï. Jbnas iraïmïgà taïp kàt nïgde niebançbüda, 
vélhes susçroïsïs atàja uht Ôno. Tadu Jbnü: ïdeja gela^ïnçn 
grabah irpb dïdel u k'àlmu pbkisa ïpârïs mbta kadmeb eia 
Jbnâ, pradeja ieskot, maskà atrbdà pb k'élmu. Susauk'âta- 
vorscus alâ grôbû atadarït niegataja. Tadù nubagâ kôlvan, 
atsïnâsâ ràptâs ir kûju, atadbra grbba ; atrbdo Jbna ausï 
duhtï. Niëlmva kàm istràukt. Vilkas pap'ôva kumàlï, ïsrieta 
dublihùs irïlinda v^duh. Atskrïdâ jôadvarnis pradeja làst 
kumàlï,' vilkas jï sçgbva, nwhasa uht grbbü irliepa, tràuktie 
duhtï; k'àp istrauk'â Jbnas atsik'àla b jôadvarnis vjdvâsa. 
Ài, sbkâ Jbnas, labaï gardai m^gôjà; alsbk'â zvêrïs kàt bu- 
vâï aïpnïgïs àm^nâ. Tadù parejâ namb iratrbda vélnü su 
séseru grïcâi. Zvérïs sucüpa vélnü sudrbsk'a b Jbnas sukura 
dïdelï ughâku 'rü. Ir vélnü sudëgçna drougal su Anç. Zverïs 
atsçsklbha sàvo Jônu, b jïs jam padâkavoja a^ù ityélba jemü 
nç smerca ir sugrvja nàmo sàvo tëvïnan ir gïvàna spakaïnas 
liksmercâ.



TRADUCTION

CONTE

Il y avait autrefois un seigneur riche et puissant, qui dut 
partir pour un long, long voyage. Il était parti rapidement 
et allant son chemin, il eut grande envie de boire. Il arriva à 
une rivière et envoya son cocher puiser de l’eau dans un 
verre. Le cocher s’approcha de la rivière; l’eau paraissait 
très malpropre ; il dit à son maître qu’il était impossible de 
boire de cette eau, parce qu’elle était malpropre. Le maître, 
lui, avait grand’envie de boire ; il s’étendit lui-même au bord 
de l’eau et but à même. Alors' un je ne sais quoi sortant de 
l’eau le saisit par la barbe et lui demanda : « T’engages-tu à 
me promettre ce que tu n’as pas laissé chez toi ? » — Le sei­
gneur se prit à songer que ce qu’il avait laissé existait bien 
réellement; et il dit: « Je promets. » En effet, s’il ne 
s’était pas engagé, le diable ne l’aurait pas relâché. Celui-ci 
lui ordonna aussi de se faire une entaille dans le petit doigt 
et d’écrire sur l’eau qu’il avait bien réellement promis. Ainsi 
fit-il; on le relâcha ; et il arriva là où il était dans son inten­
tion d’arriver.

Dans la suite il revint chez lui et y trouva des enfants nés 
entre temps. Il eut grand’peur et il comprit qu’il les avait 
promis. Ces enfants grandissaient gaiement. Ils avaient pour 
noms, l’un Jean et l’autre Anne. A partir de huit ans, il com­
mença à les envoyer apprendre à l’école, ils apprenaient fort 
bien. Il vit qu’il était nécessaire de les livrer. Leur père 
étant tout soucieux, les enfants commencèrent à interroger. 
« Pourquoi notre père est-il si soucieux? Dites-nous, s’il 
vous plaît, si c’est notre travail qui ne va pas ou si c’est 
quelque autre chose? » — Le père leur dit : « C’est que je 
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vous ai vendus au diable, quand vous n’étiez pas nés en­
core. » Ils répondirent : « Probablement nous étions destinés 
à être livrés dans les temps passés », et d’eux-mêmes ils se 
préparèrent à sortir de chez eux. Leur mère leur fit cuire du 
biscuit et leur prépara toutes sortes d’autres provisions. Leurs 
parents les bénirent et les envoyèrent.

Ils coururent pendant trois jours à travers la forêt et ren­
contrèrent la hutte d’un ermite. Ils entrèrent et trouvèrent 
un vieillard tout vieux ; ils racontèrent leur infortune. Le 
vieillard les renvoya et leur donna un bas de cendres et leur 
dit: « Quand vous verrez vos ennemis accourir jetez ces 
cendres sous leurs pieds : peut-être Dieu fera-t-il quelque 
miracle. » Ils coururent une deuxième fois vingt-quatre heu­
res ; ils rencontrèrent une nouvelle hutte ; ils entrèrent et 
trouvèrent un vieillard encore plus vieux. De nouveau ils ra­
contèrent leur infortune. Et en les renvoyant il leur donna un 
œuf, et dit: « Quand vous verrez votre ennemi, jetez-lui cet 
œuf sous les pieds. » — Ils coururent une troisième fois 
vingt-quatre heures ; ils rencontrèrent à nouveau une hutte ; 
ils entrèrent ; ils trouvèrent un vieillard tout à fait vieux. 
Ils racontèrent leur infortune à ce vieillard. A l’aurore, tout 
en les renvoyant il leur donna un essuie-main ; et leur fit 
cette recommandation : « Quand vous verrez votre ennemi 
accourir, étendez ceci en travers du chemin. » Ils remer­
cièrent et partirent. Peu après ils aperçurent leur ennemi, 
qui venait à leur poursuite. Jean jeta le bas de cendres et 
voici que s’éleva un mur immense. Le diable ne put mener à 
bien sa poursuite ; il s’élança en enfer, rapporta sur soi mar­
teau et ciseau et perça un trou à travers le mur. Il rapporta 
les outils et reprit sa poursuite. Il allait l’achever. Alors Anne 
jeta l’œuf et voici que parut un champ de glace très glissant, 
si bien que le diable fut incapable de les pourchasser. Il s’en­
sanglanta tout en entier et revint chez lui.

Il envoya un autre diable à leur poursuite. Celui-ci finis­
sait par les atteindre lorsqu’ils étalèrent l’essuie-main ; et 
voici que parut un très large fleuve. Impossible'au diable de 
traverser ce fleuve. Il était là et y resta. Pour eux, ils cou­
rurent plus loin. Ils virent une hutte ; ils y entrèrent, y trou­
vèrent un vieillard et auprès un petit chien blanc. Ils racon­
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tèrent à ce vieillard tous leurs malheurs. Il s’étonna beaucoup 
de leur miraculeuse aventure et dit : « Soyez mes enfants. » 
Ils consentirent et vécurent là-bas chez lui. Le vieillard allait 
chasser et un jour il sortit dans la forêt et ne revint plus. 
Son chien accourut chez lui, saisit Jean par un pan d’habit 
et le conduisit à l’endroit où ils trouvèrent le vieillard age­
nouillé auprès d’un arbre et mort. Ils l’enterrèrent sur place 
dans la forêt, et continuèrent tous deux leur vie. Jean allait 
à la chasse et Anne à la cueillette. Un jour, Anne eut l’idée de 
reprendre l’essuie-mains ; mais tandis qu’elle le reprenait le 
diable la saisit. Il l’emmena chez elle dans sa hutte. Là le 
diable lui parla ainsi : « Quand ton frère rentrera de la forêt, 
alors sois malade et demande du lait de louve. » Il pensait 
que la louve le déchirerait. Le frère revint de la forêt et 
trouva sa sœur malade ; il demanda : « Qu’as-tu? » Elle 
lui dit: « Je suis malade; et j’ai rêvé que si j’avais du lait 
de louve je guérirais. » Lui l’aimait beaucoup ; il sortit dans 
la forêt et vit une louve allaitant ses petits. Il voulut tirer ; 
la louve s’écria : « Jean, ne tire pas ! Ce qu'il faudra, je le 
donnerai, et je te secourrai. » Jean vint auprès d’elle, et 
ayant trait son lait le porta à sa sœur. La louve cependant 
lui donna l’un de ses petits qui courut ensemble avec Jean. 
Le diable vit que la louve ne l’avait pas déchiré. Il ordonna 
qu’Anne continuât à être malade et demandât du lait d’ourse. 
Jean revint de la forêt ; il trouva sa sœur très malade qui, à 
nouveau, lui demanda du lait d’ourse. Il partit chercher le lait 
et vit une ourse allaitant ses petits; il pensa tirer; l’ourse 
lui dit : « Jean, ne tire pas ! Ce qu’il faudra, je le donnerai 
et je te secourerai. » Ayant trait le lait, il le rapporta chez 
lui et le donna à sa sœur. La sœur le but, mais elle continua 
à être malade comme auparavant, car le diable lui avait 
donné le précepte de ne pas guérir. L ourse, elle, donna 
à Jean l’un de ses petits, et celui-ci alla avec Jean. Le 
diable vit que l’ourse ne l’avait pas déchiré ; il ordonna à 
Anne'dé demander un œuf de faucon. Ainsi fit Jean, un fau­
con lui donna l’œuf et s’en vint lui-même avec Jean. De 
nouveau le diable imagina qu’elle demandât, venant du mou­
lin, de la farine ayant passé par trois paires de meules. 
Jean alla au moulin avec ses bêtes ; il y entra ; prit la farine, 
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et sortant du moulin, laissa ses bêtes à l’intérieur. Il arriva 
chez lui avec la farine ; le diable vit qu’il n’avait plus ses 
bêtes, se glissade derrière le poêle, saisit Jean et dit: « Je 
ne te lâcherai plus maintenant ; auparavant j’avais peur de 
tes bêtes. » Mais Jean lui répondit : « Attends un peu; tu me 
déchireras; mais moi je vais prendre d’abord un bain. » Le 
diable lui donna la permission. Jean alluma l’étuve ; mais il 
ne se hâtait pas de la chauffer et attendait toujours ses bêtes. 
Tandis qu’il attendait l’ourse accourut et ensuite le loup, le 
chien et le faucon. Il se réjouit beaucoup. L’ourse se plaça 
dans l’entrée et tous les autres dans l’étuve elle-même. Le 
diable s’en vint avec- Anne vers l’étuve et il ordonna à Jean 
d’en sortir. Mais celui-ci répondit : « Si tu veux, viens toi- 
même vers moi ; quant à moi je n’irai pas à toi. » Le diable 
pénétra dans l’entrée; alors l’ourse le saisit à bras-le-corps, 
puis tous les autres, tandis que le faucon lui arrachait les 
dents avec son bec. Lorsqu’ils eurent rais l'e diable en mor­
ceaux, Anne prit une dent et s’en alla chez elle. Elle se mit 
à prier son frère de lui pardonner d’avoir obéi au diable. Jean 
pardonna. Elle commença à chercher sur la tête de Jean et 
lui insinua la dent en l’oreille, et Jean s’endormit si bien 
qu’il ne se réveilla plus. Le diable s’étant recousu revint vers 
Anne. Ils mirent Jean dans un cercueil de fer et le glissè­
rent sous une grosse souche. Les bêtes s’aperçurent qu’il n’y 
avait plus de Jean. Elles se mirent à le chercher. L’ourse le 
retrouva sous la souche. Elle appela ses camarades, mais au­
cun n’était capable d’ouvrir le cercueil. Alors on courut dans 
une forge, on en rapporta des tenailles et un marteau. On 
ouvrit le cercueil, et on trouva dans l’oreille de Jean la dent. 
Il n’y avait personne pour l’extraire. Le loup saigna une ju­
ment, en tira les intestins et se glissa en elle. Un corbeau 
vint en volant, et commmença à picorer la jument. Le loup 
le saisit, le rapporta vers le cercueil et lui fit extraire la 
dent. Comme il l’extrayait Jean se redressa et le corbeau 
creva. « Ah ! dit Jean, comme j’ai dormi de bon cœur. » Les 
bêtes lui répondirent: « Tu t’étais endormi pour l’éternité. » 
Alors ils revinrent chez lui et trouvèrent le diable avec la 
sœur dans la chambre commune. Les bêtes saisirent le diable, 
le déchirèrent, tandis que Jean allumait un grand tas de bois ; 
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et ils brûlèrent le diable avec Anne. Les bêtes firent leur 
révérence à Jean ; celui-ci les remercia de ce qu’elles l’avaient 
sauvé de la mort et retourna dans sa maison paternelle où 
il vécut tranquille jusqu’à sa mort.



LEXIQUE

Dans ce lexique sont réunis tous les mots dialectaux con­
tenus dans la grammaire et la pâsaka qui précèdent. Il ne 
renferme donc rien qui ne soit usité dans le parler de Bui- 
vidze mais ne prétend nullement donner une image, même 
approchée, du vocabulaire réel que possèdent les gens du 
pays.

Les abréviations y sont les mêmes que celles que l’on a 
rencontrées jusqu’ici. On a marqué d’un astérique les mots 
qui n’ont encore été signalés, à notre connaissance, par au­
cun auteur, et ceux qui se sont présentés avec un sens nou­
veau. Les explications données sont celles des Lituaniens du 
pays ; les traductions en russe, polonais, lette ou allemand 
ont été ajoutées là où manquait l’équivalent français.

A côté de chaque substantif on a indiqué entre parenthèses 
à quel type d’accentuation il appartient. Les abréviations Mob. 
et Im. désignent la première le paradigme mobile et la se­
conde le paradigme immobile, tels qu'ils ont été établis par 
M. F. de Saussure (I. F., VI, Anzeiger, p. 158 et suiv.). De 
plus, on a joint aux substantifs, chaque fois qu’il était possi­
ble, une forme (l’accusatif généralement) autre que le no­
minatif qui permit de déterminer l’intonation propre de 
chaque syllabe capable de porter l’accent : ainsi Duntls 
(duntï).

Enfin l’ordre suivi est celui de l’alphabet latin : on a sim­
plement placé chaque lettre pourvue d’un signe diacritique 
après la simple correspondante: â après a, s après s.

De même que dans la pâsaka, l’intonation n’est marquée 
que sur les tranches accentuées.



abrüsas (lin.) : essuie-mains.
abudb, fém. abidvè : tous deux, toutes deux. Se trouvent 

aussi accentués abüdç), abïdve.
adgal'a'. en retour. Cf. K. L. D., s. v. atgalio et Juskevïc 

atgalô s. v. atgàl.
ai : ah !
ainù, âjaü, dit : aller {=einù).
akmuiï, acc. âkmenï (Mob.) : pierre, roche {Grammaire, § 45) 

(— akmu).
ala\ mais (=«Zè). alà est le mot polonais ale articulé à la 

lituanienne, avec un l devant un e.
anôks : de ce genre-là; (qui est fait) de cette manière-là. V. 

plus bas sitôks {Grammaire, § 52).
ar : est-ce que? ; ou bien {Grammaire, § 85).
*arâwka (lin.) : eau-de-vie. Cf. russe gorelka.
artïn-. plus près {==■ artÿri).
arûâdas (Im.) : casier à grains à l’intérieur de la kletis (v. ce 

mot) ; lette arohds et apzirknis. Un tel casier sert 
éventuellement de logement (en été) {= ari°idas\

as : pronom de la première personne {Grammaire, § 46). 
astuntas’. huitième.
al-: préverbe {Grammaire, § 73).
ata- : préverbe {Grammaire, § 73). Cf. Juskevic s. v. àt-.
atsitikïmas (Im.) : accident. Cf. M. Z., s. v. atsitikims et Jus­

kevic ?>. v. atsitikïmas.
dugu, àugo, dukt : pousser, grandir.
ausis {aüsï) (Mob.) : oreille.
à^- : préverbe {Grammaire, § 73).
ayù : préposition et préverbe {Grammaire, § 72-73).
a^üpecis (Im.): la place qui se trouve derrière le poêle, entre 

celui-ci et le mur ; lette aiskrahsne', russe zapécek. 
Cf. K. L. D., s. v. ùzpeczis, cité d’après Nessel- 
mann, p. 281. Cf. aussi uzpeczkis dans M. Z. et 
dans L. B.
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àmz^na : à jamais (= amenai), 
ânas : celui-là.

badà (badu} (Mob.) : misère. A comparer peut-être avec béda 
(K. L. D.), béda (Juskevic) et enfin bèda (M. Z.).

btcgu, bago, bekt : courir.
baigù, baigaü, baikt\ mener à fin.
barzdà (barzdu) (Mob.) : barbe.
ba^mce (Im.) : église (= baznÿczia').
bâ : (bd) : préverbe (Grammaire, § 73).
bàgôtas : riche et puissant.
berzgnas (Im.) : bois de bouleaux; r. bereznik et bereznjâk 

(= berzynas).
bijaü, bijôjau, bijôt : craindre. Cf. bijoti (M. Z.), en face de 

bijôtis (K. L. D. et Juskevic).
blagaslovà, blagaslovaù, blagaslovït : bénir. Recueilli déjà 

à Popel' par M. Bezzenberger (Litauische Forschun- 
gen. Daina, n° 4, str. 5). Polonais blagoslawic.

bb : car (Grammaire, § 85). Cf. L. B. et Juskevic s. v.
boitas : blanc (— bâltas').
brïckà (brïckü) (Im.) : voiture légère sur quatre roues et sans 

ressorts. Polonais bryczka, russe brïcka.
brïkas ou brikà (Im.) : voiture de charge sans ressorts. Cf. 

Schleicher, cité par K. L. D., s. v., brika, ainsi que 
M. Z., Juskevic et Brückner qui compare pol. bryka.

brôlis (Im.) : frère.
bundù, budà, büst : s’éveiller.
burnà (burnu) (Mob.): bouche.

C

cè : ici (= czid).
casas (1m.) : temps (= czilsas).
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cïstas : pur, propre (= czÿstas').
cüpu, cupô, cüpt : saisir. Cf. Juskevic s. v., ciûpti, ciûpu. 

Kurschat ne connaît que le vocalisme radical -ô- (K. 
L. D.) ou -ù- (K. D. L.), Miezinis (M. Z.), celui en -û-. 
Mais M. Leskien (Ablaut, p. 294) relève czùpti dans 
les M. L. G.,I, 369.

D

dabar : maintenant ; maintenant seulement.
dadù, dejau, det : poser (= dedîi).
dâkavôju, dâkavôjau, dâkavôt: remercier (— dèkawôju}. 
dard, darau, dont : faire (= darau).
darïinà {dar^inï} (Mob.) : fenil ; abri pour le fourrage. Cf. 

Juskevic et M. Z., s. v., darzinb, r. senovdl, p. sklad na 
siano.

darzirükas (Im.) : jardinier (= darzininkas). 
dëginu, dëgino, dëgint : brûler (sens actif). 
dësim : dix {Grammaire, § 55, 71).
desimtas : dixième {Grammaire, § 55).-
dêsimtis (Im.) : dizaine {Grammaire, § 55, 71).
dïdelis : grand.
dïdïsâi : le médius ; le grand doigt {Grammaire, § 54, 68). 
did^ct, didzè ou did^l : grandement.
dienà {diënu) (Mob.) : jour.
diëvas (Mob.) : dieu (= dëvas).
dirbu, dlrbo, dirpt : faire.
dïvù, dwau, dîvït-. s’étonner. Cf. dÿvyju (K. L. D.).
doük : beaucoup {= daüg) {Grammaire, § 65).
dâvanôju, dâvanôjau, dâvanôt : remettre ; pardonner {— do- 

vanôju).
draskô, drask'aü, draskxt : déchirer (= draskau).
droügal : ensemble.
droük: avec; ensemble. Cf. Juskevic, draûge, et K. L. D., 

draugè.
dû : deux {Grammaire, § 55, 56).
düàdu, davaü, dûât : donner {z= dudit).
dublîs {dübiï) (Mob.) : ventre. Ce mot n’est cité que par 

Juskevic, s. v. dublys et se rattache, comme il sem­
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ble très probable, à la série de dumbù : hohlwerden, 
einsinken, relevée par M. Leskien, Ablaut, p. 295, 
qui cite d’après M., I, 225 (B. d. N., p. 463), une 
forme très proche : dublès.

*dublïnei (Im.) : intestins. C’est un dérivé du mot précédent, 
selon le procédé signalé par M. Leskien (B. d. N., 
p. 402).

*dukcà (dükterï) (Mob.) : fille duktl).
dungces et duhces (Im.): toit. Cf. K. L. D., s. v., danktis, 

Juskevic, s. v., dàngtis.
duntls (duntï) (Mob.) : dent (= dantis).
dvâsù, dvè'saü, dvest: crever; mourir en parlant des ani­

maux (— dvesiù). Pour dvâsù on a aussi dvâsù.
dvïdesim : vingt. Cf. pour ce mot et ses dérivés Grammaire, 

§55, 71.
dzaugûâs, d^augaûs, djatdd,is: se réjouir (— dziaugiïs').

G

gal'ù, galèjau, galet : pouvoir ; être en état de ; kônnen 
(= galiiî).

galwà jjôlwü) (Mob.) : tête. Sur le -w- cf. Grammaire, 
§'17-

gardai : avec appétit. Adverbe tiré de gardùs. Cf. K. L. I)., 
gardziaï, s. v. gardùs.

gâunu, gava, gâut : se procurer. En composition avec sü- 
— saisir.

*g'âtafynis : en fer. Cf. M. Z., s. v. gelazinis. Kurschat 
dans son Dictionnaire lituanien-allemand ne donne 
que gelezinis.

g'àlbu, gàlbêjau, gâlpt : aider (= gélbu).
g'âmù, gimaü, gimt : naître (= gemü).
g'ânù, ginaù, giiït : pousser (le bétail); treiben [= genù).
g’âras : bon (= géras'). Adverbe gârâï.
g'ârù, gérait, gért\ boire (= geriù).
gïdo, guidait, gidit : guérir (actif) (— gydau).
gïjù, gijaù, gît : guérir (neutre) (= gyjù).
gïre : forêt profonde; r. pùsca (= glria).
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gîmos (Im.) : la paire de meules.
owanù, gïvanô, gïvint : vivre ; habiter (= gyvenù').
givas : vivant (—gÿvas).
*glàben: à bras-le-corps. Adverbe correspondant à glêbis : 

brassée. Ce dernier mot se retrouve chez Kurschat, 
s. v., glébÿs (K. L. D.).

gôd'os, gôd'aus, godltis\ s’accorder; consentir. Cf. K. L. D., 
s. v., gàdyjàs.

gôrbinu, gôrbino, gôrbint : louer (= gârbinii).
gçl : peut-être. Cf. M. Z., s. v., gai.
*gramce (Im.) : frontière entre états. Cf. r. granica.
*grabas (Im.) : cercueil, et non tombeau', fosse (Grab'f 
grâïtas'. prompt (= greïtas).
grice\ chambre commune où se trouve le poêle. Le sens de 

ce mot est très strict. Au double point de vue de la 
forme et de la définition il est cependant inséparable 
de grica, backerei (Geitler) ; de gricze, r. pekjarnja, 
izba (M. Z.) ; de grinczè, kleineres Haas, besonders 
Bauernhaus (L. B., s. v.). En effet, la forme grua du 
Lituanien oriental semble être au zèmaite gricze et à 
grincze ca darfinïkas est à dartyiinkas. Cf. aussi 
Gryniczia, Gesindestube, Rauchkammer (Nesselmann, 
p. 271) et gryniczé qui signifie Gesindestube chez 
Ruhig, Mielcke et Szyrwid.

grïstù, grï^aü, grTst : revenir (= grisztu).
gritalâ (Im.): hutte, chaumière. Cf. grice ci-dessus.
*grïvenas (Im.) : pièce de 10 kopeks ; r. grïvna, grivennik. 

Cf. K. L. D., s. v. grivinà, et Brückner, p. 85.
-gul'ôs, -gul'aüs, -guïtis en composition avec at- : se cou­

cher, s’étendre (= guliiï).
gûrbâi (fvn.y. étable. Cf. K. L. D., s. v. [gurbas].
*gurklïs {gurklï) (Mob.) : bec, et non Kropf {= gurklys). 
güstù, gunclô, güst‘ : avoir peur. Cf. K. L. D., s. v., ggstù.

I

? : préposition et préverbe {Grammaire, §§ 72, 73).
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ïâsko, ieskôjau, ieskôt : chercher [= jèszkaii). Pour l’intona­
tion initiale et la prononciation du groupe -ie-, cf. 
Grammaire, § 28, et aussi Brugmann (L. B., p. 282) 
qui a noté jyaszkau en face de idszkôt.

imù, êihau, imt : prendre.
ir : et [Grammaire, § 85).
is : préposition et préverbe [Grammaire, §§ 72, 73).

J

jâï : si. Conjonction [Grammaire, § 85).
jâuces (Im.) : bœuf (= jaillis).
jâujes (Im.) : endroit où l’on sèche les céréales au moyen 

d’un poêle; cf. Korndarre’, lette rihja\ russe ovin-, cf. 
jàuja (K. L. D., s. v.) et la traduction de Kurschat : 
in Sam. eine Scheuer mit einem Ofen.

jdunas : jeune.
jls : il [Grammaire, § 47).
jisef. il. Renforcement de jis.
jôadvarnis (Im.) : corbeau (noir) (= jûdvarnis).

K

kalbù, kalbejau, kalbet : parler.
*kalmaskà (kalmaskü) (Mob.) : voiture ornementée et posée 

sur ressorts. Emprunt au blanc-russe kolomaïka.
kapâikà (Im.): kopek, russe kapéjka.
kartù : ensemble ; en une fois. De kârtas, n. plus bas.
kàs : qui, quoi [Grammaire, § 49).
kàt ou kât : que ; afin que ; si [Grammaire, § 85).
katel'ûkas (Im.) : petit chaudron. Cf. K. L. D., s. v. kà- 

tilas.
katràs-. lequel [Grammaire, § 49).
k'anses (Im.) : cuiller à pot [= kâuszas).
k'ausïnis (Im.) : œuf. Littéralement: ce qui a une coquille 

d’œuf ; k'aüsis, ainsi que la formation l’indique : sur 
ce point, v. B. d. N., p. 401 (= kiauszinis).
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k'aüsis (Im.) : coque, coquille ; et non pas œuf (cf. ci-des­
sus).

kavôju, kavôjau, kavôt’. conserver, mettre à l’abri.
kayinkas : je ne sais qui ; je ne sais quoi (Grammaire, § 52) 

(— kazlkas}.
kâikôks : de toute espèce (Grammaire, § 52).
kâïp ou kap : alors (Grammaire, § 85).
k’aimas (Mob.) : souche (=kélmas').
k'alônâ (Im.) : voyage (= keliône).
k'âpù, k'âp'aü, k'àpt\ cuire. Cf. K. L. D., s. v. kepù.
k'àpûrâ (Im.): chapeau (=kepùré\
k'ârtù, kertô, kirst\ couper (= kertii}.
kârtas (Im.) : fois (= kartas').
kaznas\ chacun (Grammaire, § 52) (= kôznas).
k'èl'es (Mob.): chemin, route (— kelias}.
k'el'ù, kël'au, k'àlt-. lever. Cf. K. L. D., keliù.
k'eturl : quatre (Grammaire, §§ 55, 56).
k'etvirtas". quatrième. (Grammaire, §§ 55, 56). 
kiëk : combien ?
kiëmas (Mob.) : ensemble des bâtiments groupés autour de 

la cour de ferme ; la cour ainsi entourée ; ail. Gehoft', 
russe dvor (— kemas}.

kienô : de qui? à qui? (sens possessif) (Grammaire, § 49). 
kisù, kisaü, kïst : enfoncer ; insinuer.
kïtas : autre (Grammaire, § 52).
kitôks : d’une autre espèce ; d’une autre sorte (Grammaire, 

§52).(
klaus a, klaus au, klâust: interroger (=zklâusiù).
kletis (Im.) : petit bâtiment où l’on conserve les grains et la 

lingerie. Il est divisé eu casiers et sert éventuellement 
de logis. Cf. arûàdas ; lette klehts’, russe klêt'.

klûpu, klupejau, klupét : être à genoux. Ce duratif se re­
trouve dans M. Z. qui donne klupêti. En revanche K. 
L. I). (s. v.) et Ablaut (p. 447) ne connaissent que la 
forme klûpoti.

kôje (Im.): pied (= kôja}.
kôks : de quelle espèce? qualis? (Grammaire, § 52).
kôltas (Im.) : ciseau à froid (= kdltas}.
kôlwâ (Im.) : forge (= kdlvé}.

Gauthiot. — Le Parler de Buivizde. 7 
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krûmas (Im.) : broussaille; lette kruhms, das Gestrauch. 
krûvenu, krüveno, kruvit : ensanglanter (=krùvinu).
kûjis (Im.) : marteau.
kumàlâ (Im.) : jument (= kumèlé).
kûndu, kùndo, kûst: mordre (= kândù).
küpcus (Im.) : marchand [= kùpczius).
kur : où ; interrogatif et conjonction [Grammaire, § 50).
kûrmânas (Im.) : cocher; du blanc-russe xurman. Cf. L. B., 

p. 337. C’est l’emprunt fait par l’intermédiaire du 
slave, tandis que pûrmonas des dialectes de la vallée 
du Niémen représente l’emprunt direct à l’allemand 
Fuhrmann.

kurù, kvtrau, kùrt : chauffer. Cf. K. L. D., s. v., kuriù.

L

labaï : très. Cf. K. L. D., s. v., Idbas. Ce làbas est inconnu 
et ne se retrouve que dans une formule seulement 
làbu diën ou sous des formes plus altérées encore 
lâbdd’àn et labd'àn. Cette expression qui signifie 
exactement bonjour n’est pas proprement lituanienne ; 
elle est attribuée aux Israélites et aux Polonais ; et 
les Lituaniens s’en servent lorsqu’ils s’adressent à 
eux : à proprement parler c’est simplement une tra­
duction des expressions étrangères, guten Tag, dobry 
dzien. Entre eux les habitants du pays se saluent par 
svâïks et se quittent sur su-dièwu ou sçd'aw.

làdus (Mob.): glace. Cf. B. F., s. v. lèdus, et K. L. D., s. 
v. ledas.

lasù, lâsaîï, lest: picorer (= lesù\
lâuk'u, làuk'au, làukt : attendre (= Idukiu).
Idid^u, ldido,lâist : laisser attendre (= léidziu}.
lâk'ù, lâk'aü, lekt : voler au propre et au figuré), se hâter; 

aller très vite [= lekiù}.
*lièkarstos (Im.) : médicament. Ce mot, assez rare encore, 

désigne le remède fourni par le pharmacien qui com­
mence à jouer quelque rôle en Lituanie orientale. Le 
remède de bonne femme, le simple s'appelle ÿdlâs qui 
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reste le terme usuel. Le pluriel de lièkarstos paraît 
même dû à son influence.

liekù, likô, lïkt : laisser.
liep'ù, liep'aü, liëpt'. ordonner.
lïk : jusqu’à (Grammaire, § 72).
lindù, lindô, lïst : se glisser (= tendu).
linkas (Im.) : Polonais (= Lénkas).
linksmas : gai.
lïtâi (Mob.): pluie. Cf. K. L. D., s. v. lytùs.

M

manuà (Im.) : lune. Cf. K. L. D., s. v. mhiû, et Grammaire, 
§45.

*markôknas : soucieux. Cf. M. Z., s. v., markatnas\ K. L.D., 
s. v. \markatnus\ : du blanc-russe markôtnij d’après 
Brückner (p. 106) : on a aussi markotny en polonais.

maskà (maskû) (Mob.) : ourse (= meskà).
matô, macaù, matzt-. voir. Au réfléchi, paraître.
matù, mecaù, mëst : jeter (= metù).
matas (Im.) : année (= mètas).
ma%ir : peut-être.
madrés (Im.) : arbre ( — médis).
m'âlnïcè (Im.) : moulin. Cf. K. L. D., s. v. [melnyczid] et 

Brückner, p. 107.
màkinûâs, mâkinoüs, mâkïtis : apprendre, s’instruire. Cf. K. 

L. D., s. v. mokinù.
mettes : petit l== màzas).
mâ^asâi : le petit doigt (Grammaire, § 54).
medzûâju, medzaeC), médiat : chasser (=medzûju).
mélÿu, mil^aü, milst : traire.
ménesis (Im.) : mois (= mhiesis).
miltâi (Im.) : farine.
milu, mïlejau, mïlet’. aimer (= mÿliu).
-mingù, -migô, -mïkt, composé avec a^- : s’endormir. 
mïslïju, mïslïjau, mïslït : penser, projeter, destiner.
mîskas (Mob.) : forêt de haute futaie. Ce n’est donc pas comme 
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d’après K. L. D. (s. v., miszkas'), un synonyme de gi- 
ria. Les deux mots désignent bien la forêt, mais à 
gïre est attachée l’idée d’étendue, de profondeur, à 
miskas celle de hauteur.

*môk5, môk'au, môkït : enseigner. Sur l’existence de cette 
forme à côté de mokinù (K. L. D., s. v.), il convient 
de se reporter à ce que dit M. Leskien [Ablaut, p. 
442).

mêiïpia : il est possible. Cf. L. B., s. v. (p. 338), et Brück- 
ner, p. 110. Kurschat ignore ce mot.

*môkslas‘. le fait d’apprendre ; das Lernen. Cf. K. L. D., s. 
v. môkslas : die Lehre.

môterisk'â (Im.) : femme. Aussi matensk'â (= moteriske).
môtina et môtena (Im.) : mère. Cf. L. B., s. v. (p. 338), M.

Z. s. v. ; Kurschat (K. L. D.) n’a que la forme mô- 
tyna.

muras (Im.) : mur.

N

nàmas (Mob. ) : la maison d’habitation qui contient la grue, 
le pakâjus et ïepècus ; russe dom.

nàmie : locatif correct du précédent [Grammaire, § 39). 
namêG. illatif de nàmas [Grammaire, § 39).
nasù, nâsaû, nâst : porter [= neszù).
niecistas : malpropre. Cf. cistas, plus haut.
nièprietel'us et nieprietelis (Im.) : ennemi (= nepriètelius').
*nieiscàstis et niescâstis (Im.) : infortune. Le second de ces deux 

mots se retrouve d’après Brückner dans « neuere \em. 
schriften », et doit son origine, d’après le même au­
teur, au blanc russe nescdstje. 11 peut être considéré 
aussi comme un composé de nie-et decéslis (r. =scds- 
tije, cité par Juskevic (s. v.). Le premier mot ne 
peut être qu’un composé de nie- et d’un *iscâstis qui 
serait à *scâstis (r. scast'e') ce que ispas est à spas (cf. 
sur ce point Brückner, notes 21, p. 25 et 33, p. 48).

nieuzïlga’. peu après. Cf. M. Z., s. v. neu^ilgo. Kurschat 
ne connaît que l’adjectif llgas (K. L. D., s. v.).
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*riigde : jamais. C’est, tel quel, le mot polonais nigdy.
nïkstïs {nikstï) (Mob.) : pouce (= nyksztÿs).
nôru, nortyau, notât'. vouloir.
nù, no : préposition et préverbe {Grammaire, §§ 72, 73).
nù ! : hue ! Exclamation qui sert à faire partir les chevaux.

O

ô : mais. Conjonction {Grammaire, § 85).
ôsâ : moi, je. Forme renforcée de às {Grammaire, §46). Voir 

aussi K. G., § 174. La forme a déjà été relevée par 
M. Bezzenberger (B. F., p. 97, s. v.) dans le dialecte 
de Popelh

P

paikas : mauvais, et non ail. dumm (K. L. D.).
pakâjus (Im.) : chambre d’honneur. Cf. K. L. D., pakàjus, 

et Briickner, p. 114.
paklà {pàklu) (Im.): enfer {=pekla).
palanâï {pàlanus) (Mob.): cendres {= pelenai).
par : préverbe et préposition {Grammaire, §§ 72, 73).
parsükas (Im.) : petit goret.
parûpâ'. il vint à l’esprit; es fiel ein. Cf. B. F., s. v. pa- 

rùpa: fing an Sorge zu machen, et Ablaut, p. 307.
paskum: ensuite. Cf. A. Sz., pôskum (passim) et K. L. D., 

s. v. pàskun.
*pasüd%es (Im.) : instrument, outil. Si sûdas est emprunté, 

comme l’affirme M. Briickner (p. 139), pasûdyes doit 
être rapproché de r. posûda {kûxonnaja posûda, 
kâmennafa posûda).

pasaka (Im.) : conte.
pats : même, dans moi-même, toi-même, etc. {Grammaire, 

§52).
p’âuju, p'ovo, p'âut\ couper, mordre (en parlant du loup). 

Pap'âut « totbeissen» {=piâuju).
pâmaciis (Im.) : aide {= pamucÿus).
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pâtis : mari.
pêcus (Im.) : le poêle, qui sert aussi de four. C’est le centre 

de la grue et du nâmas ; russe pec! ; lette krahsns 
(= pëczius\

pér- : préverbe [Grammaire, § 73).
piânas (Im.) : lait [= pi'ènas').
pinçgâï [pïnçgus] (Mob.): argent; Geld. Cf. K. L. D., s. v. 

piningaï et M. Z., s. v. pinigai.
pinki'. cinq [Grammaire, § 55).
pïrma : auparavant (= pirma).
pirmas : premier [Grammaire, § 55).
pirscùkas (Im.): diminutif de doigt [pirstas). Cf. K. L. D., 

s. v. [pirstukas],
pirstas (Im.) : doigt.
pirtis [pirtï) (Mob.) : étuve à bain, russe bdnja, lette pirts, 

finnois sauna.
platùs : large.
pô, pa : préposition et préverbe [Grammaire, §§ 72, 73).
pônas (Im.) : seigneur; monsieur.
*pôpâcis (Im.) : l’emplacement sous le poêle; russe pod- 

pécek.
pràdadu, pradejau, pradct : commencer pràdedu).
prasoû, prasaû, prasït : prier.
pri\ préverbe [Grammaire, § 73).
prïcïnà [prïcinu) (Im.): raison. Polonais przyczyna\ russe 

pricina. Cf. Brückner (p. 122), prycynè et prycià, ce 
dernier mot aussi chez Kurschat (K. L. D.).

priè\ préposition, préverbe. Cf. Grammaire, § 72.
* prie jotas : passé. Cf. prieiga (M. Z., s. v.) et pryeiga (K. 

L. D.)? Voir aussi le sens.
*priëpâcis (Im.) : l’emplacement devant l’ouverture du poêle 

(du four) ; russe pripécek.
*prièpretis (Im.) : le vestibule devant lapirtis.
pruntù, pratô, pràst, avec le préverbe su- : comprendre 

[= prantù).
puncâkà [puncâkü) (Im.) : bas [= panczeka). Cf. Brückner, 

p. 115.
puôlis (Im.) : chute [= pulis).
pustélnïkas (Im.) : solitaire; ermite. Cf. M. Z., s. v. pustel- 



— 103 —

nikas (r. pustynnik] ; Briickner (p. 123), pustelnin- 
kas. Cf. polonais pustelnik.

p'ütls [p'ütï] (Mob.) : coupe (de blé ou fourrage).
pütmanas [putmanu) (Mob.): durillons. Cf. K. L. D., s. v., 

pùtmenos = Geschwulst.

R

raisoü, raisaü, ratât : rattacher (fréquentatif).
râplâs (Im.) : pinces (= rêplès).
rasoü, rasaü, rasït : écrire.
ràcëptas (Im.) : ordonnance de médecin. Mot étranger, qui 

n’est pas compris de tous.
râïk'â : dans prirctik'â : fut nécessaire.
râmù, rêmaü, riiht : soutenir, appuyer (— remiù).
rïtas (Mob.): matin; rïtà, le matin (adverbe) [= rÿtas, 

ryto).
rïtôjis ou rïtôjus (Im.) : l’aurore.
ritù, ritoü, rïst : rouler (neutre) ; rietù, rouler (actif).
rotai (Im.) : char; voiture lourde qui sert à rentrer les ré­

coltes. Cf. K. L. D., s. v. ratas [Grammaire, § 66).
roüdanasâipièce d’or; Goldstück. Cf. K. L. D., s. v. rau- 

dônasis [Grammaire, §§ 54, 68).
rozu, rôzç : en même temps ; d’un seul coup. Cf. L. B., s. 

v., rôzas. Cf. polonais raz.
rubëzus (Im.) : frontière entre villages (= rubéfias').
rüblis, rûbl'us (Im.) : rouble. Du russe rubl'.
rundù, radô, ràst: trouver (= randu).

S

sakô, sak'aü, salut : dire
sànas : vieux (= sènasf
■sapnôj, -sapnôva : avec le préverbe et le réfléchi prise- et 

toujours sous la forme impersonnelle signifie «je rêve; 
es traumt mir». Le régime est au datif. (= sapnûjuf 

sargù, sirgô, sirkt : être malade (= sergù}.
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sasuâ (sëserï) (Mob.) : sœur (= sesu) (Grammaire, § 45).
sàvo : son, sa, ses (Grammaire, § 51).
sâmù, sêrnaü, sïmt : puiser (= semiù).
senalis: diminutif pris substantivement: vieillard.
senô \ jadis. Cf. M. Z., s. v., seniau.
skarsâï : en travers (= skersaï).
skïta (skïlï) (Mob.) : trou (=skyle).
skïlù, skilô, skilt : fendre (= skilù).
sklenwe (Im.) : verre à boire. Cf. K. L. D., s. v. [sklenÿ- 

czia\.
sklônos, sklônaus, sklônïtis-, s’incliner, saluer. Cf. K. L. D., 

s. v. klônijûs.
skrindù, skrido, skrïst : voler (des oiseaux). Cf. K. L. D., 

où skrindù figure, mais d’après Szyrwid où il se 
trouve (Sz. D.), s. v. latam. Cf. de plus Ablaut, 
p. 283.

skûbinu, skübino, skùbint'. presser, accélérer.
skvarnas (Mob.): pan de vêtement. Ne se rencontre avec le 

même vocalisme que dans Sz. D., 158, où on a la 
forme skwarnais. Le même sens est donné par Nes- 
selmann, par M. Z., s. v., skvernas. K. L. D. n’a 
que skvernas = Lappen.

slidùs : glissant.
smagurls : index.
smerces : mort (= smertis).
sôkâlas (Mob.) : faucon (= sàkalas).
spakaïnas : tranquille. Du polonais spokojny.
stabüklas (Im.) : miracle (= stebùklas).
stabuklingas (Im.) : comme le précédent.
stôjos, stôjaus, stôtis : se tenir ; s’élever.
su : préposition et préverbe (Grammaire, §§ 72, 73).
sù : hue dà ! pour faire marcher le bétail.
sùalas (Mob.) : banc le long des murs des chambres (— sk­

ias').
* sukôris (Im.): biscuit. Cf. M. Z., s. v. sukoris. A rappro­

cher du polonais suchar et du russe suxar'.
sukù, sukô, sükt : tourner.
s'uncù, suncaü, sùst : envoyer (= siuncziu).
sünùs (sûnïC) (Mob.): fils.
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siïris (Im.) : fromage.
* sutkà {sûtkü) (Im.) : durée de 24 heures. Ce mot est à rap­

procher du russe sûtki qui est un pluriel féminin et 
a exactement le même sens.

svâïkas : bien portant. La forme svâïks ! sert de salut 
(= sveïkas).

svèces (Mob.) : hôte ; Gast (= svëczias}.

S

saltas : froid {= szdltas).
sâuju, sôvau, saut: tirer (= szâuju).
sauk'ù, sauk'aü, saükt : crier.
semas : gris-bleu.
sïlas (Mob.) : forêt profonde d’arbres à aiguilles ; polonais 

bôr ; russe bor ; lette sils. Le même sens est donné par 
N. Dans M. Z., szilas est défini sosnovoj ili elovoj lés 
po suxojpocvé. Enfin K. L. D. donne szilas, die Haide.

siintas: cent {Grammaire, § 55).
sïtas: celui-ci {Grammaire, § 48).
sjùks: de cette espèce-ci {Grammaire, § 52).
skâlà {skâlu} (Mob.): école. Cf. K. L. D., s. v. [szkala] ; 

Brückner (p. 142), skalà d’après Szyrwid ; M. Z., s. 
v. szkala.

st ! : exclamation qui sert à chasser les oies.
stls! : exclamation qui sert à chasser les poules.
sunelis (Im.) : diminutif de suvà.
suvà: chien. Cf. K. G., § 731 ; M. Z., s. v. szù ; L. B., 

p. 301 ; et enfin Grammaire, § 45.

T

tadù, tadç) : alors {Grammaire, § 85); Szyrwid, tadu, et K. 
L. D., s. v. tadà.

taï: alors ; en ce cas ; ceci {Grammaire, § 85).
talp, tâïp, tàp : ainsi ; si bien que ; alors {Grammaire, 

§ 85).
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talpù, tilpô, tiîpt : avoir de la place (= telpù].
tamsta et populairement tamsta : sert de forme de politesse, 

et remplace le vous français. S’emploie avec la seconde 
personne du singulier ou la troisième.

tas, tà : ce, cette [Grammaire, § 48).
tataï: renforcement de tai.
tàvas (Mob.) : père (= tèvas\
tàvo : ton, ta, tes [Grammaire, § 51).
tavorïcus (Im.) : camarade. Cf. K. L. D., s. v. tavôrczius et 

Brückner^ tavôrsçius.
-tai 'sù, -tai'saù, -taist, avec le préverbe su- : exécuter, ac­

complir, préparer. Cf. teisiù, chez N., et Sz. D. cité 
dans K. L. D. Cf. Abl., p. 287.

tâvèlis (Im.) : diminutif de tàvas.
tends : là-bas. Cf. K. L. D., s. v., ten.
tëvïnâ (Im.) : patrie ; paternel. Cf. M. Z., tëvynë.
tësù, tësaü, test: étendre. Cf. K. L. D., tesiù ; noter pour­

tant la nasale e et cf. Ablaut, p. 350.
ti, ti: là. Cf. K. L. D., s. v., tê.
tlkrâ : réellement (— tikrai).
tipàt, tçpôt : là-même.
tôks: tel [Grammaire, § 52).
tblçmas : lointain [= tôlimas).
tolO, toloû: plus loin. Cf. M. Z., toliau.
trëces : troisième [Grammaire, § 55).
tris : trois [Grammaire, §§ 55, 56).
trâuk'u, trâuk'au, tràukt: tirer.
tû : tu. Pronom [Grammaire, § 46).
tù, tç : alors.
tûjà : renforcement de tû [Grammaire, § 46).
tûkstuntis : mille [Grammaire, §§ 56, 57) [= tûkstantis).
turù, turejau, turet : avoir (= turiîi). 
tvârù, tverau, tvért : saisir (= tveriu].

U

ugnàkuris (Im.) : bûcher ; la place où un bûcher a brûlé. Cf.
K. L. D., s. v. [ugnàkuris] ; Ablaut, p. 317, s. v. 
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kuriù : schichten, et enfin lette kuhreens malkas « une 
charge de bois ».

ülïce (Im.) : le petit village (sans église); russe derévnja-, 
la rue, russe ûlica (— ùlyczid).

ûnduà (Im.) : eau. Cf. K. L. D. \undû\ (= vandu).
unkstl : tôt. Cf. K. L. D. [ankstas\.
unt : préposition (Grammaire, § 72) (= ant).
ûnta (Im.) : branche dont on se frappe au bain; Badequast \ 

r. vénik (= vanta).
uniras: second, autre (Grammaire, § 55) (= uniras).
ûpâ (Im.) : fleuve, rivière (= ope).
up'elis (Im.) : diminutif du précédent.
usj : cri qui sert à chasser les porcs.
ut : forme accidentelle de unt.
u\- : préverbe (Grammaire, § 73).

vadù, vedya/a, vêst: mener, conduire (= vedu).
vagis (vâgu) (Mob.) : voleur.
vaïkas (Mob.) : enfant.
vaik'àlis (Im.) : diminutif du précédent.
val'è (vâl'u) (Im.) : volonté; permission (=valia).
* vanavôju, vanavôjau, vanavôt : se baigner; c’est-à-dire se 

servir de la ûnta (voir ce mot).
vardas (Mob.) : nom.
va^ûâju, va^avô, vaquât : aller en véhicule, fahren (= va- 

îiûju).
vâjù, vijaü, vit : chasser, pourchasser (î= vejù).
vâl : de nouveau (= vèlc).
vâkar : hier (= vàhar).
vâkaras (Mob.) : soir (= vàkaras). L’adverbe « le soir » qui 

en est tiré est vakarà.
vcdgimas (Im.) : nourriture ; vivres (= vâlgymas).
vélnes (Mob.) : diable (= vélnias).
viânas: un (Grammaire, § 55) (= venas).
viduï, veduï : à l’intérieur. Locatif de vidùs.
vidun, vedun : à 1 intérieur. Illatif de vidùs.
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vidùs, vedùs : intérieur.
vienüâlika : onze {Grammaire, § 55) {= viénûlika').
vienüâliktas : onzième {Grammaire, § 55).
viespatls: seigneur (= vièszpats).
vilkas (Mob.) : loup.
vllk'â (Im.) : louve. Cf. K. L. D. [vilkë\.
vis : toujours.
visas : entier ; tout. Cf. Grammaire, § 52.
visôks : de toute sorte {Grammaire, § 52).
vôgàugu, vôgavo, vôgàut : aller à la cueillette (des baies) 

(= ugauju).

îadù, ïadegau, \adet : promettre, s’engager.
zadis (Im.) : mot (= ^ôdls').
^âlâ (çô7z) (Mob.) : herbe {= %olë).
{âl'es : vert (= tylias').
%èmâ (Im.) : terre (= %èmë}.
%üsis {züsi) (Mob.) : oie {=^gsls\
%vâris {^verz) (Mob.) : bête sauvage (= tyèris).



APPENDICE

A PROPOS DU GROUPE le

On sait qu’en lituanien la prononciation de 17 et la répar­
tition des l molles et des l dures dépendent uniquement, sauf 
actions analogiques, de la nature du phonème qui suit. On 
sait aussi que les dialectes lituaniens peuvent se diviser en 
deux grands groupes au point de vue du traitement de l : un 
groupe occidental, où l se rencontre devante et z,etZ devant 
a, o, u ; et un groupe oriental, où l ne se trouve qu’avec la 
seule voyelle i, tandis que l précède la voyelle e aussi bien 
que a, o, u.

Les dialectes où l’on prononce le, H, d’une part, et la, lo, 
lu, de l’autre, n’offrent pas de difficultés : la série e, i s’op­
pose fort nettement à la série a, o, u ; e et i sont articulés 
sur la partie antérieure du palais et précédés d’un yod plus 
ou moins sensible selon les cas ; a, o et u se prononcent au 
contraire dans le fond de la bouche, près du voile du palais, 
car l’<z lituanien est, on le sait, la brève de l’o. La diffé­
rence des deux/répond à celle de ces deux groupes : 17 molle 
est prépalatale, 17 dure est vélaire. Il est remarquable d ail­
leurs que cette dernière est moins stable que la première : 
17 reste partout sensiblement pareille ; 17, au contraire, est 
assez peu vélaire dans les dialectes de Prusse étudiés par 
Schleicher et Kurschat, mais l’est très fortement dans cer­
tains parlers des environs de Kovno, ainsi qu’en témoigne 
M. Brugmann (L. B., p. 287), d’après qui elle est pareille à 
17 polonaise et va jusqu’à sonner comme un w.

Mais les dialectes où l’on a le, la, lo, lu en face de li 
sont aussi obscurs que les premiers sont clairs. En effet si la 
prononciation de 17 devant i ne soulève aucune difficulté, et 
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s’accorde fort bien, en théorie comme en fait, avec celle de 
17 occidentale devant e et i, celle de 17 est mystérieuse. 
Elle ne peut pas être la même que celle de 17 dure des dia­
lectes de l’Ouest puisque l’e ne se prononce pas dans le fond 
de la bouche comme a, o, u ; et il faut qu’il y ait, ou du 
moins qu’il y ait eu, une l dure qui peut être articulée 
devant une voyelle antérieure e comme devant les posté­
rieures a, o, u, et qui doit apparaître avec la même régu­
larité devant ces quatre voyelles, en vertu d’un caractère 
qu’elles possèdent en commun.

Il nous semble que la prononciation spéciale de 17 dure, 
telle qu’elle est décrite au paragraphe 25 de la grammaire qui 
précède, remplit seule ces deux conditions et qu’elle peut ex­
pliquer l’apparition du groupe le dans les parlers où elle a 
été constatée.

En effet, si l’on oppose cette l à 17 douce et si l’on re­
cherche en quoi elles diffèrent l’une de l’autre, on reconnaîtra 
que 17 dure n’est pas plus profonde que l’autre, qu’elle n’est 
pas plus voisine de Vu, mais qu’elle se prononce sans que la 
langue remonte presque sur le palais, tandis que pour 17 
molle la langue s’y appuie nécessairement assez haut ; 17 que 
nous avons notée n’est pas vélaire, mais bien plutôt sous-pa- 
latale ; et c’est comme telle qu’elle s’oppose à 17 molle qui 
est toujours et partout palatale. De même, les voyelles pos­
térieures a, o, u et la voyelle antérieure e ouvert sont sous- 
palatales si on les compare à 17 qui est toujours nettement 
palatal, ainsi qu’il est facile de le constater expérimentalement 
(cf. par exemple, La Parole, I, p. 484 et suiv.). Dès lors, 
on voit comment le lituanien occidental oppose les articula­
tions palatales antérieures le, li aux postérieures la, lo, lu, 
tandis que les dialectes orientaux distinguent le groupe pa­
latal U des groupes sous-palataux le, la, lo, lu.

Au premier abord une objection se présente touchant la 
nature de l’e en question. Nous avons du, en effet, supposer 
que Ve était relativement ouvert ; c’est dire que cet e serait 
fort éloigné de plusieurs de ses représentants modernes, et 
en particulier de l’e long d’origine ancienne décrit par 
Schleicher, Kurschat et M. Brugmann (L. B., p. 280), ou 
même de l’e long secondaire (voir Brugmann, L. B., p. 279- 
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280). Ces voyelles sont, en effet, nettement fermées, et ten­
dent à se rapprocher de Vi jusqu’à se confondre avec lui, 
ou avec l’ancien ë (cf. L. B., p. 282). Mais ce n’est pas 
là, semble-t-il, une difficulté réelle. En effet, il faut bien 
reconnaître tout d’abord avec M. Porzezinskij {Izvéstija... 
imper atorskoj akademii nauk, t. I, p. 488) que la pronon­
ciation dure de 17 a nécessairement pris naissance devant l’e, 
à une époque où, en toute position, et sous toute quantité, la 
prononciation en était sensiblement uniforme. C’est ce dont 
témoignent clairement l’existence des groupes lï{= lit. occid. 
le) et lin {— leri). La fermeture de l’e long n’a aucun titre à 
une antiquité plus grande que celles de 17 ou de l’e suivi de na­
sale. D’autre part, l'existence au moins partielle de l’e ouvert 
long et bref nous est attestée à date contemporaine en litua­
nien oriental (et par là nous entendons ici les dialectes situés 
à l’Est de la ligne qui sépare le groupe où l’on rencontre le 
de celui où il n’existe pas) par des parlers comme celui de 
Buividze où l’e long ou bref devient a devant une consonne 
dure, ou comme ceux étudiés par M. Porzezinskij, par exem­
ple, où Ve bref après avoir causé la prononciation dure de 
17 continue son évolution et devient a (pp. laud., p. 489). 
Dans les mêmes dialectes, enfin, comme dans celui de Szyr- 
wid, l’e nepalatalise de manière régulière et ancienne que g 
etld, s et c et d{ dont le caractère tout spécial a été relevé 
dans cette grammaire (§ 26), ainsi que le montre M. Porze­
zinskij (pp. laud., p. 490), et ainsi .qu’il ressort aussi des 
graphies kie et gie de Szyrwid et de la description du dialecte 
de Buividze.

Il suffit donc, pour que notre explication, la seule possible 
théoriquement, soit rendue très probable en fait, que le degré 
d’ouverture supposé de le ne soit pas exclusif de sa vertu 
palatalisante, développée par la suite dans des mesures di­
verses selon les dialectes. Or, des voyelles plus ouvertes 
qu’un e ouvert, des a comme celui du parisien, palatalisent 
sous nos yeux les gutturales qui les précèdent, sans rien per­
dre de leur caractère sous-palatal nettement établi (cf. Rous- 
selot, Études de prononciations parisiennes, La Parole, t. I, 
p. 481 etsuiv.), et il semble bien qu’il existe une prononcia­
tion dure de 17 qui correspond à celle de 17, de Va, de l’o et 
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de Vu, l’e gardant d’ailleurs sa place spéciale, son caractère 
de phonème antérieur, et pouvant dans la suite palataliser 
d’abord les k et les g, puis même toute autre consonne

1. Si les faits lituaniens qui viennent d’être exposés admettent l’in­
terprétation donnée par nous, ceux que présente le latin semblent 
bien près d’être expliqués eux aussi. On a, en effet, en latin une l 
dure devant e ainsi qu’en témoigne par exemple le mot Hercules-, et 
simultanément des gutturales palatalisées par l’e et muées de telle sorte 
que, tout comme en lituanien (cf. Grammaire, § 14), elles maintien­
nent les e anciens en entravant l’action de 17 dure. Ainsi dans sceles- 
tus ; sceleris; gelu (sur les lois de ces faits, voir en dernier lieu Ven- 
dryes, Recherches sur ... l'intensité initiale en latin, § 184, p. 152 et 
suiv.).



ERRATA

P. 21, 1. 10 du bas, lire szèmaz, au lieu de szëmas-. 1. 11 du bas, 
tèvêlis, au lieu de tevêlis, et 12 du bas, lire tèvas, au lieu de tévas.

P. 42, 1. 21, lire mènù, au lieu de ménu.
P. 56 et suiv. Par suite de la délicatesse des signes diacritiques et de 

leur grand nombre, il peut arriver que l’orthographe des citations 
ne réponde pas à celle de la pàsaka. Dans ce cas, on se reportera de 
préférence à cette dernière.

Gauthiot. — Le Parler de Buividze. 8
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